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Noos Toici partis poar la République Âi^otioe.
'Vingt et un jours de mer nous sépareot de Buenos-
A Aires. La plainte animale de la sirène traduit admi-
^rablement, sinon par son ampleur, au moias par son
accent, l'espèce de douleur et d'angoisse grave que
iDOiu éprouvons à l'heure des grands départs. Dès
o que les amarres sont dénouées et que le navire fait
J^le mouvement de s'élo^er du quai, une autre
^sensation accompagne la première, celle, inquiétante
\uB pea, dfl s'aventurer pour trois semaines sur ces
NVplancIies d'où l'on ne verra que le ciel et l'ean. 11
^ I. La plupart daa cbapUrti d» et volume ont pan dam le Jontt^U Figan.
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faut se répéter qae chaque jour, depuis des aouées, d'autres s'exposent à ce risque et que presque jamais on n'entend parler de naufrage... Ce serait vraiment delà malechânce... Et pourquoi noua?
Alors, on r^;arde lé capilune, on prend c<Hifiance, — il le faut bien, — dans son air de froide énergie, on interroge ceux qui firent déjà la traversée. El bientét, assez vite, l'accoutumance vient de cette stabilité mobile, de cet équilibre dansant. Au fur et à mesure qu'on avance, le seûliment de sécurité augmente. Les soins des domestiques que l'on recevait, les premiers jours, avec reconnaissance, et comme une marque peritonnelle d'intérêt et de sympathie, on finit par les exiger comme un dà ou, mieux, & s'en passer comme soperfius.
Et l'on sourit ea entendant les Ârgeatina vous dire ;
— Qu'est-ce, en somme, qu'an voyi^e en Argentine dofit'voua autres, casaniers, vous vous faites un événement sans pa^il? Vous voilà aux mains d'une Compagnie -qui vous soigne, vous dorlote, vous sert des boissons glaeées aux tropiques et des bouillons ehxnds dans les mers du Nord; il vous suffît de prendre vos billets et de débarquer. Vous vous êtes r^osé pendant vingt et un jours, oubliant forcément vos soucis, Vons devriez considérer cela comme un plaisir...
Nous étions sur un bateau allemand, un Cap de la Compagnie Hambonrg-Snd-Amerika. Pourquoi ne 'oe 8uis-je pas embarqué sur un navire firancais? Je
■na le dire brutalement, tout de suite, car il le faut.
lut te monde m'a dissuadé de mettre mon patrio-
ïme & encourager l'incurie de certaines à» mu
Compapaies de navigatioi) : Français qui avaient déj& fait le voyage. Argentins amis de noire pays, qui gémissent de ne ponToir plus marquer ainsi leur sympathie pour nous.
— Il y a dix ans, tous nous prenions encore les bateaux frauçais, me dit-on cent fois. C'étaient les meilleurs. Aujourd'hui, Anglais, Allemands, Italiens les ont tellement distancés que les vôtres ont l'air, k côté, de bateaux d'émigrants, mal entretenus, incommodes. Les Français qui les prennent encore sont des fonctionnaires moralement obligés à ce sacriflce, dont ils se plaignent d'ailleurs et s'excusent presque, ou de vieux habitués qui savent se faire gâter par le capitaine et le personnel, et qui se refusent A en con- Daitre d'autres, ou des troupes de cafés-concerts.
On est très bien sur ces bateau allemands. Pas trop de flaila, ni de pose, ji^te assez de tenue pour B'en pas être gêné; une cuisiné moins bonne, certes, qu»> sur nos bateaux françaii, meilleure cependant que sur les aillais, bon accueil du haut personnel, dômes* tiques disciplinés et empressés, propreté et ordre partout, voilÂdes conditions importantes pour un long voyage sur mer.
Quand on a passé le cap filanco, ce long bras de terre qui s'étend comme un eiTort sur la mer blette, quand, décidément, on a va ce donier morceau du continent s'eflacer, on se sent plus isolé, plus étranger; on tourne décidément le dos k son paya et oo va v«3 le pays des autres, de ceux qui sont autour de ' vous. Geux-d doivent, j'imagine, éprouver le senti- ' mœt contraire. De li une sorte d'obscur mouvement interne qui sépare un peu les uns et les autres.
Division factice et provisoire d'ailleurs, sentiment
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sans profondeur encore et sans écho, mais que l'on retrouve plus tard agrandi, réel alors, avec toutes ses nuances, après un long séjour sur le continent américain.
Halbeureusement, on n'est pas seul arec des passagers de son choix. Il y a les autres.
A regarder vivre ces cealaines d'êtres ai différents, mille pensées vous assiègent. Qu'adviendrait-il, si, par impossible, ces geus groupés ici échouaient sur une Ile déserte? Quels seraient les chefs? Quels seraient les esclaves ? Quels les intrigants? Quels les hypocrites, les traîtres? Où sont les sœurs de charité, parmi ces femmes? Où les amoureuses?
Je me représentais aussi cette population comme une réduction de la grande capitale vers où nous voguions, etj'essayais de la comprendre. Sur le pont, plusieurs riches familles argentines, héritières de grosses fortunes amassées par le père ou le grandpère émigrant. Leur vie est aujourd'hui une longue oisiveté, occupée par des voyages en France, à Paris, dans les .villes d'eaux & la mode, par des tournées d'auto en Italie. Eu voici qui reviennent, avec leur Panhàrd, de Vérone, de Pise, de Rome, de Florence. D'autres me parlent des bords du Rhin, de la Forêt- Noire, delà Riviera.
Ils passeront l'hiver argentin, de juillet à octobre,
i Buenos-Aires, où la vie mondaine bat son plein. Ils
en profiteront pour régler quelques affaires, acheter
ou vendre quelque terrain. Une mère est accompagnée
de ses trois filles, qui veulent vivre & Paris, comme
Elles vont à Buenos-Aires en faisant la grimace.
s'y marieront avant un an.
elques familles se tiennent & l'écart, et, rers les
derniers jours du voyage seulement, se mêlent aux réunions. Il y a là des femmes et des jeunes filles d'une parfaite distinction, quelques-unes d'une beauté, d'une finesse florentines. Elles parlent toutes I le français couramment. Cependant elles n'ont rien lOf leur instruction paraît bien superficielle et leur désir d'apprendre modéré. Impossible d'oublier ces figures espagnoles brunes, pâles et sérieuses, qu'on dirait noyées de passion et de tristesse, qui ont l'air de souQrir d'nne éternelle douleur.
Parmi tous ces Argentins, les uns portent des noms allemands, les autres des noms italiens, ou français,' ou espagnols. Les femmes d'origine française — ^| basque, pour préciser — sont fines, jolies, d'esprit clair, él^antes. Mais le type dominant est l'espagnol, ou l'italien, à la peau plus bistrée, aux cheveux plus bruns, aux yeux plus noirs.
Beaucoup de jeunes gens argentins, brésiliens, urug;uayeQS, encombrent le pont les premiers jours,' cherchent à se faire remarquer. Ils courent, se, bousculent, affectent de parler haut de sports; d'automobile, de boxe. Quand ils ont épuisé leurs petites grimaces, au bout d'une semaine environ, ils se tiennent tranquilles, cessent de troubler la quiétude des autres voyageurs.
Un jeune Uruguayen aux pommettes saillantes, laid, à la tête pommadée, change trois fois de costume par jour, et en exhibe toute une collectioù. Une famille mexicaine, le père, la mère et les quatre enfants, se tient avec discrétion. La mère, au teint orangé, aux grands yeux noirs et blancs, nostalgiques, est toujours frileusement enroncée dans un coin, les épaules couvertes d'un épais tartan, même sous
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l'Ëqaateur. le oe la vis pas sourire une fois pendant la traversée. Le mari, médecin, d'aspect Frêle et sérieui, est toujoors plongé dans ses lectnres; les enfonls jonent sans bruit.
Un quintette d'Italiens a pris passage i bord. Ces « artistes > ooas gâtent la beauté de la mer solitaire. Sous prétexte d'études, ce ne sont que hurtemeats, guitares, piano. Le f maestro > — le pianiste — sorte de jeune macaque imberbe, passe ses heures i courir, sauter, crier, comme un singe fou; la prima donna, jeune Française i jolie frimousse, aux traits mignons, avec un amusant nez mince et an peu relevé, les che* veux teints en blond, type de la gtgolette montmartroise, en jupe trotteur, se promène, quand elle ne chante pas, au bras du directeur de la troupe, Othello féroce, toujours i ses côtés, tète rasée de moine esp^ gnol, posée sur un corps gringalet, à ta roix sombre et dure, i l'œil méBant. Le ténor incolore roucoule ses romances du matin au soir. Le baryton suit A la piste les femmes de chambre et les gouvernantes.
Il y avait encore là quelques types d'aventuriers équivoques, parlant toutes les langues, rasés, pommadés, la boutonnière ornée de rosettes multicolores, les femmes vulgaires et changeant plusieurs fois par jour leurs toilettes de pacotille, allant éblouir que) rancho, dans quel coin de la pampa?
. En contraste avec les Argentins de leur âge, de leuoes Allemands, iils d'industriels envoyés pour inspecter leurs succursales, se tenaient tranquilles, lisaient, cherchaient & s'instruire dans des conversa- 'ions. Le soir, après dtner, les Allemands se groupaient autour de la plus grande table du fumoir, et il 'allait voir leur air enchanté de se trouver ainsi réa-
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^ nts, 4e se préseotar les aoDvefluz veniu, de se dire MaMseU et de reconstituer, |;rftee à la langue et à bt bière, un coin de la Yateriand.
Ces reraarqaes, ces recherches, ces h^lbèses, les cancuu dn bord occupaient la meîlleare partie da tem[», long i passer, en somme. Car te mouvement dn navire rend fatigantes les leetares prolongées, et tant qu'on n'a pas trouva l'interlocuteur ou l'interlocutrice prddealinés, les petites distractions sont vile
U y a des réjoaissances i bord, concerts donnés par les passagers an proât des imigrants du batean, célébrstion des fStes nationales, mascarades i l'occasion du passage de U ligne, baignades forcées dn personnel domestique dans des piscines de tmle imperméable. Ce jour-là, la salle i manger s'orne d'oriflammes et de bander(^es, de lumières et de lampions multicolores, de guirlandes dé verdure semées de roses de pafâer. C'est fête I ToDt le monde pandt content, tout le monde souriL Les gens qui ne s'étaient pas encore parié se disent quelques mots en passant Pendant le dtner, plus copieux, un défilé buriesqne fait apparaître Meptiuie et les déesies de h mer, chargés de baptiser ceux qni pooT la première fois trandiisseDt l'Equateur. On tire des p^ards au dessert, et chacun se coiffe de bonnets grotesques. Plusieurs bals ont lien, pendant la traversée.
Cette vie est reposante, si l'on ne passe pas ses jotimées dans le fumoir à jouer aux cartes, comme le font beaucoup d'hommes et quelques fusmes.
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Ofl ne coonatt pas la mer, si oo ne s'est pas rassasié les yeux de son spectacle changeant pendant de longues journées. Chaque jour, je regardais, i l'avant du navire, l'étrave fendre la houleuse route verte et bleue. Elle avait l'air, littéralement, de labourer des champs de turquoises et de neige. Sous son efToit, l'eau changeait de couleur, se soulevait et retombait ea épaisses broderies qui, à leur tour, s'effacaieot pour laisser apparaître une mousseline de soie légère et effervescente, semblant glisser sur une coulée d'oxyde de cuivre; puis le fin tissa s'évaporait et il n'y avait plus autour du bateau qu'une traînée de marbre vert veiné de blanc, parvis des palais de Thaolow, escaliers mouillés et rongés de mousse des villas vénitiennes. A l'arrière, le navire emportait avec lui une infinie et somptueuse traîne d'écume.
La ligne de l'Equateur passée, le croissant de la lune apparut sur l'azur les deux pointes en l'air, voguant dans l'infini comme un berceau solitaire, & l'heure où la mer semble emporter ses flots d'aïf ent au fond de ses précipices et les remplacer par l'ardoise et l'encre du crépuscule. Quelques oiseaux noirs rasaient l'eau autour de nous. A deux mille kilomètres de la terre, il y en a qui volent encore ; l'un d'eux, fatiguéî vient se laisser tomber sur le pont du bateau.
Les couchers du soleil sont enivrants de douceur et de fulguration. Chaque jour ils se renouvellent. On dirait qu'uQ décorateur magicien brosse pour nous sans cesse des toiles d'horizon avec du feu et des
^eurs chimiques.
^arfois, il pleut. C'est alors la sensation biblique du lige et de l'arche perdue sur les eaux. Ce soir.
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l'horiion se Toilait de raies ooirâtres Terlicalei. Elles se mulliplièreal bientôt, s'arancirent vers doub avec une rapidiU încODcevable, et noua les voyions tomber da ciet dans la mer. La nuit se Gt en quelques instants dans la morne étendue. Le couchant, encore reiptendissant de dorares et de cuiTreries, f^t soudain envahi par ces tinèbres, comme si un immense rideau noir se fût déroulé tout d'un coup d'une frise invi- ' sible sur cette magnificence.
Que la mer est triste sous la pluie I Et comme le son du piano vous choque et vous chagrina quand le flot gronde et que le rent lifflel
Le temps passe donc ainsi eatrelanaangeaitleabon- • dante et fréquente, les potins, les parties de bridge, les jeux sportifs, la lecture, les observations, et la promenade circulaire autour du pont. De temps en temps, tous tes deux ou trois jours, on aperçoit, au loin, le point noir d'un bateau : c'est un événement; cbacQD vent le voir, le lorgner, savoir qui il est, où il va, d'où il vient. On s'amuse i regarder le vol argenté des poissons volants, et, au crépuscule, le jeu des phosphorescences sur les flancs du navire. Après dix ou douze jours de mer apparaît, sur la droite,' nie Fernando de Noronha qui s'élève pointue comme un clocher ; c'est un ancien dépôt de prisonniers politiques brésiliens.
Arrive l'escale ensoleillée de Rio de Janeiro, la baie immense et sans rivale, avec ta forme de coupe somptueuse, la majesté souriante de sa ceinture de hantes
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collines, son eau bleue reflétant le bleu du ciel. Nous débarquons puisque nous avons prés de huit heures à dépenser, frétons des automobiles en compagnie d'aimables Argentins que nous avons connus à bord, ' et nous voilà partis i l'assaut de ta Hjuca, l'un des hauts sommets aperçus de la rade, et d'oà nom découvrirons an paaorama recommandé.
Ce premier contact avec la terre brésilienne est grisant. Après avoir traversé une ville qui parait neuve, ses larges avenues claires bordées de monuments éclatants, on ne quitte plus un chemin bordé de fleurs. Car ici lesarbres sont des bouquets de fleurs violettes, jaunes, rouges, écarlates, bleues, blanches ; il y en a même qui portent à l'extrémité de leurs branches légères et sans feuilles, comme des sorbets neigeux : ce sont des freluches de soie artificielle qui sortent des fruits mûrs de l'arbre; d'ensemble, il a l'air d'un feu d'artiflce de neige Ggée : il s'appelle paîna.
On peut aisément se flgurer qu'on se promène dans un immense jardin d'hiver qui serait montagneux. Ce qui aide i cette impression, c'est l'odeur de terreaa -~ humide et de feuilles que l'on sent dans les serres chaudes.
On n'échappe pas au naïf étonnement de ne Toir aucun arbre familier ni au dépaysement que leur absence souligne. Ni chêne, ni peuplier, ni orme, ni marronnier, mais des bambous, des fougères arborescentes, des palmiers, et, an lieu de nos ronces, de nos épines, du houx-frelon et du myrte sauvage de nos haies, des dracéaas aux tanières pendantes et des uissons ardents de fuchsias.
Les parasites pullulent sur tes troncs des palis-
nAns, des cannelliers, despanditiris, descnrangers,
II. i.,<i-,Gooj^lc
âei figoiers, tes manguiers, des bananiers, des cocotiers. Des paquels de mousse pendent comme des chevelures légères, des orchidées s'incruslenld ans tous les creux et aut intersections des branches; des courges monstrueuses s'accrochent aux ramures. L'ipA fleurit de jolies campanules jaunes; Tameiia, ou néflier du JkpoD, a des fruits dorés; les feuilles du palisAudre rappellent celles de l'acacia; chaque branche de panâanris a de larges palmes, comme celles du latanier, qui les font ployer; mais certaines vont rejoindre la terre, serrant de tuteur aux autres, et unissent par prendre racine par une sorte de marcottage naturel. Le mauf^er est un arhre court, très touffu, dont tes branches retombent aussi avec élégance. Quant au eip6, ce «ont ces lianes énormes, grosses comme des serpents boas, qui enserrent les fûts, y grimpent et passent d'un arbre i l'antre par le sommet Oo en fait des câbles d'une solidité & toute épreuve qui remplacent les ceintures de fer dont on lie les madriers d'échafaudage et les « ducs d'Albe > dans les ports.
Et toot i coup, après la halte obligée i U cascade de laTijuca,! triple palier, sortant de ces routes parées de l'exubérance et de U somptuosité de la flore tropicale.de ces seatiws humides où l'air tiède est alourdi de parfums, nons découvrais k nos pieds la panorama de la baie de Rio, ses lies parsemées de cocotiers rigides, dont les palmes s'épanouissent dans le ciel bleu, la succession de plans de ses montagnes qu'une buée mauve estompe, et l'Océan emprisoàjaé dans leur eoceiiUe dont m n'aperfoit point les limites à l'extrême borizoB. G'eat un des spectacle» les plus grandioses qu'il aoit donné de contempler.
Le ivàia botanique est aussi ua bnt d'eu»inràon
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ordinaire des passagers en escale A Rio. Tout le moiide veut avoir vu la magniûqae allée de palmiers hauts de cinquante mètres, droits et lisses comme des colonnes de marbre dont le chapiteau s'épanouirait ea un noble bouquet de palmes flexibles, et les allées de bambous comme ou n'en voit sans doute que dans les Pera^inya-Gardens de Colombo. Réunies par larges touffes, les tiges des bambous s'élancent en gerbes serrées de chaquecôté de l'allée commeun jet de cotonnettes gothiques nerveuses et forment en se rejoignant une véritable voûte de cloître, gracieuse et fratche. De cette escale on rapporte & bord, avec des oranges splendides et des ananas, l'impression d'une nature exubérante, d'une abondance inépuisable. Mais qu'y a-t<il derrière Rio? Que sont ces hait millions et demi de kilomètres carrés, qui fout du Brésil on pays grand seize fois comme la France?
J'allais souvent A l'arrière du navire regarder les
émigranls. J'aurais voulu leur parler i tous, recevoir la confession vraie de leur passé et de leurs espoirs. J'essayRis bien quelquefois, mais les paysans parlent peu, ont peu le goût de l'analyse. A tes regarder, on se dit qu'il y a deux sortes d'hommes : les uns qui Veulent se maintenir ou se replonger dans le passé, les autres qui semblent regarder l'avenir. Les uns, satisfaits des tours féodales, des vieux murs et des ruines, les esprits timorés ou les organismes débiles dont tout le rêve tourne autour d'un comptoir dans un chef-lien de canton moussu, à l'ombre d'une église branlante, sur une place solitaire; les autres» tem-
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pénonents énergiques et aventureai, attirés par leur îmaginatioa et leur vitalité Ters l'iucooou de la coqqnftte. Mais il y a aussi, hélas I ceux qui se trompent, ceux qui prennent le pouvoir de se créer des chimères pour de la Toree ambitieuse, et que le Qot de la concarrence vitale aura vite balayés. Les voilà tous assis ou appuyés le long des bastingages, ou couchés sur le pont, dormant, fumant ou mangeant, au milieu des restes de pain, des épluchures de fruits. Des enfants •ont pendus au sein de leur mère, d'autres demi-nus ae roulent, se battent, crient. Beaucoup de Russes, en bottes et en chemise rouge, des Slovaques avec un large pantalon et des ceintures de couleurs vives; la plupart sont sales.
Parmi des êtres déjà fotigués et abîmés par de longues années de travail, surgissent de jolies têtes de femmes et de jeunes iîUes, de jeunes gens aussi : c'est ravenirl Nous les verrons dansquelques années, sinon eux, du moins leurs entimts, retraverser l'Océan, riches et reluisants, les hommes affamés de plaisir, les femmes délirant devant les toilettes de la rue de la Paix. En attendant, à cheval sur leurîvalîse mal ficelée, ils coupent leur pain de leur longj couteau et épluchent des oranges.
Je me trouvais à bord avec une jeune dame, très fine d'esprit et d'intelligence ooverte, dont le grandpère était arrivé en Aigentine avec quelques francs dans sa poche et qui avait laissé à ses quatorze enfants une fortune colossale. Et je lui disais :
— En somme, les Argentins d'aujourd'hui, ceux que je vais voir, ne furent-ils pas, pour la plupart,. ces émigrants>li7
— Certainement, me dit-elle.
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Et le grand-père légendaire s'évoqua, apparat là, sous celte tente nauséabonde, la tiie coiffée du béret basque et les pieds dans des espadrillea de corde. Âppujée sur le garde-fou, elle promenait ses admirables yeux rêTeurs dans le trou grouillant, «t moi je regardais ta petite-fille du colon basque, jolie, délicate, distinguée, habillée avec goût des plus suaves étoQes et du linge le plus un. L'antitbèse était saisissante. Deux géoératîons ont donc sufii pour offîner i ce point de pauvres paysans venus de si loin? Quelle destinée attend un pays neuf qui «'ouvre à toutes ces forces et à tous ces appétits?
Le soir, les émigrants cou(^és & l'arrike, abrités sous leur vaste toile, où stagnent des relents, chanleat. Des airs arabes raonteot avec les odeurs fortes, de ce tas de ténèbres murmurantes, des chants russes aussi, accompagnés par les accordéons. Un Caucasien tourne une vielle grinçante et monoUae en fredonnant des airs de son pays. Peu k peu tout brait cesse. C'est l'heure de rêver. Ah 1 si l'on pouvait ouvrir ces cervelles et donner t'eesor aux songes qui les travaillent! Comme on les veirait s'envoler plusvite quelenavire, plus vite que le vent, vers la fortune qui les attend.
— Mais voulez-vous savoir à quoi Us rêvent? me dit M. U. F... Ëb bien I ils révent qu'ils débarquent i BuenoB-Aires et qu'ils trouvent des pièces de cent sous & chaque pas. C'est, d'ailleurs, le même rdve qu'ils font tout éveillés.
Et moi, que vais^ trouver li-has, an bout de toute >.tteeau?
Qu'est-ce doue que ce pays d'Ai)genUne 7 Que Daut-
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n entire de tout ce qa*oii nous raconte & son sujet? Quel avNiir est le sien? Et eomment se fait-il qu'on a l'air de le déeoayrir aujourd'hui seulement T N'y a-t-il pas là un de ces bluffs périodiques auxquels nous ont habitués tant de financiers internationaux? Allez donc Térifier les ehiflVes des prospectus et des brochures de propagande 1 Vingt et un jours de mer & raller... Ify voici bientôt, pourtant. ,
A part ce que le vaillant Eugenio Garzon nous apprend chaque jour, je ne sais pas grand'chose, en somme, sur celte Argentine lointaine, sinon qu'on y élève des animaux par troupeaux innombrables, qu'on y cultive anssi le blé et qu'on prodigue généreusement diez nous, aux Argentins comme à tous les Latins de l' Amérique du Sud, Tépithéte de c rasta* qnonère i.
Si je cherche bien an fond de ma curiosité et des souvenirs vagues de mes lectures, ce que je m'attends k trouver en Argentine, ce sont des crocodiles, des bétes firmes, des courses d'étalons sauvages dans la pampa immense, des solitudes, des bœufs et des révolutions.
Rénssirai-je, comme on me le promet, i me passionner pour des bceufs et des céréales ?
— Hais oui, me raisonnais-je. Après avoir va les États-Unis démesurés, leur industrie formidable, leur société déjà vieillie et compliquée, le grouillement de leurs 90 millions d'habitants qui s'augmentent d'un million tous les ans; en sortant de l'Allemagne, peuple endormi qui s'est réveillé et qui menace de déborder sur l'Europe, je vais voir vivre et se former un peuple nouveau et ardent, je ji^erai sur le vif la vitalité de cette vieille race latine si décriée.
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fl Tu appraadraa. me disais-j«, comment les gent s'eDrichisseot, et ce que sont devenus ces mendiants andatous ei ces réfractaires arabes qni s'embarquèreid à Cadii derrière Solis etileadoza.
c Tu sauras comment se comportent les cent cinquante mille paysans de Lombardie, de Piémont, de la Biscaye, du pays basque, de la Galicie, les juifo de Pologne, les quatre ou cinq mille Français, les trois mille Allemands, les deux mille Anglais, les sept cents Suisses et les trois cents Belges qui émigrent tous les an8>.
Quoi encore?
Nul pays, an dire des Argeatios, n'est plus inconna que le leur. Et leur amour-propre s'irrite parfois aux récits d'anecdotes qui révèlent notre indifféreoca et notre ignorance d'Européens pour tout ce qui concerne leur patrie.
— L'autre jour, en Allemagne, me raconte M. H. P..., une personne cultivée me dit : f Ah 1 vous fites Argentin? Connaissez-vous M. X..., de Chicago? ■ Chaque jour arrivent i Buenos-Aires des lettres adressées : c Buenos-Aires, Brésil i . Le ministre des États- Unis en Argentine recevait dernièrement, d'un de ses collègues, qui confondait aussi l'Argentine avec le Brésil, une lettre lui disant : c Envoyez-moi des adresses d'exportateurs de cafés i.
Une dame prétend que les Allemands sont encore plus ignorants que les Français des choses de l'Argentine. Elle s'est trouvée avec Taide de camp da 'uc d'Oldenbourg, qui lui a demandé : t Quelle ingue parle-t-on dans votre pays? i
C'est vrai, nous ignorons & peu près tout de cette
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Amériqae iu Sud, et noiu conrondou Tolontiert rAiYeniine, le Chili et le Brésil, ces trots pays «d plein pn^s, arec 1« Nicaragua, Coila-Rïca, la Guatemala ou la Bolivie. Notre igporanee fait une salade impossible de guano, de café, de coton, de tabac, de blé, de cuivre, d'or, de n&gres et de caout* chooc ,
Il o'esl pas jusqu'i ces histoires de fortunes colossales et rapides qui ne viennent s'^outor â ta légende géDérale et vague. Use méleicellelégeadedes récits de rapines éhontées, l'exploitation des noirs, ta cruauté des planteurs avant Saint-Domingue, la canne i lucre, le tabac, des présidents voleurs, des ministres mendiants, des compagnies européennes et des fournitures mauvaises ou fictives, et un peuple abruti. Ce sont, en somme, souvenirs d'anciens voyagea aux An- I tilles péte-méle avec l'histoire des soulèvemonti de I Saint-Domingue, et nous confondons tout cela dans \ la même ignorance amu^e et pittoresque.
Or, le climat de l'Argentine est, paralt-il, A peu près celui de notre Midi, sauf quelques semaines d'été où la chaleur humide est insupportable. Sa population est européenne, et sa richesse serait banalement celle de l'Europe agricole : le bon froment qui sert à faire le pain blanc, le mais, le lin dont on tirs l'huile et le tourteau, la laine et la chair de ses moutons, et les bœufs gras qui fournissent des entrec6ieB savoureuses à l'Angleterre. Quant h ses mœurs politiques, elles sont celles de tous les pays en formation, et parfois même elles ressemblent, k s'y méprendre, & celles des vieux pays policés.
Pourtant, en fait de choses précises, je savais, avant de débarquer, que j'allais voir des frigorifiques
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qui n*ont rien k envier à ceux de Chicago, el des propriétés de 45,000 hectares, et des tronpeaox de 75,000 vaches. D'aJwrd ces chiffres dansèrent devant mes yeux comme des feux Tollcts. Qu'est-ce qne 45,000 hectares? C'est plus de cinq fois Paris tont entier, de Vincennes à Boulogne. C'est le département de la Seine.
— Et cette terre est fertile?
— On n'y a jamais versé d'engrais. Notre enltare est dans l'enfance ; avec des soins, la prodaction pent doubler et tripler.
— Vous dites qu'on peut encore acheter de ces terres aujourd'hui ? Dans quelles provinces, et i quel prix?
— Cela dépend de l'endroit, de sa ric^iesse, de s<Mi éloignement d'une voie ferrée, de son climat. Depais 30 francs l'hectare, jusqu'à 300 et 400 francs et plus. Voulez-vous semer du blé, ou du maïs, ou du lin, ou de l'avoine? Alors, achetez dans la province de Buenos-Aires et dans celte de Santa-Fé. Préférezvous planter des vignes et des arbres frniUers? Allez h Uendoza. La fortune vous y attend. Des gens arrivés pauvres, il y a dix ans, à Buenos-Aires, sont aujourd'hui millionnaires, simplement pour avoir revendu au mètre des terrains qu'ils achetèroat 10 on 30 francs l'hectare.
— Et Buenos- Aires ? Quelle ville estn»?
— Oh ! laide, laide, crièrent en chœur les dames. Et on s'y ennuie. On y potine beaucoup : c'est & peu près toute l'occupation des femmes, avec ta toilette. El vous verrez comme leurs idées sont en retard...
C'est ainsi que sur la mer Atlantique je commençais ma documentation argentine. Je recueillais ces
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paroles en m'excitant d'avance A l'idée de» t"^"""* ^^ vitalité et d'activité que j'allais trouver.
Je ne pouvais eacore Taire ua choix parmi mations, loe réservant de les vérifier, y démj le pouvoir d'exagération de ces tmprovisate nants.
— Noos verrons bien.
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PREMIÈRES IMPRESSIONS
ATftnt l'uriTéa. — Fant-ïl flatter In Argeoliosl^Oai, diront les parreDiis. — Non, dira l'élite éclairée. — L'arrivée iBuenos-Aires.— A quoi ressemble la capitale ai^eotine. — Pas de dépaysement. — Impression de richesse et d'acti- TÏté. — Une légende qu'il faut abandonner. — Où sont lei rastaqaoaërcsT — Correction britannique. — Une ville qui aime les arbres. — Uniformité. — Etendae. — Contniles.
Nous approchons. Demain, noas toucherons la côte de rUraguay, et après-demain nous serons i Duenos-Aires.
J'ai hâte, k présent, d'arriver. Je sens s'aviver ma curiosité, j'essaye de m'imaginer ce pays nouveau, si lointain. Gomme je vais regarder touti Avec quelle ardeur j'inlerrogerai chacun I
Une crainte me saisit.
Je songe à ma manie de dire tout ce que je pense - ' de raconter tout ce que je vois. Comment les
-gentios prendront-ils cela?
— Vous ne devez pas aimer beaucoup les cri-
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tiques, Latim et vaniteux que tous Stei? demandai-je àH. H.P...
— Il est vrai, me répoudit-il. Nous supportoDs assex bien la critique que nous Taisons de nousmêmes, et nous plaisantons facilement nos propres dérauts. Mais nous sommes tràs sensibles i celle de rélranger.
— Peat-£tre est-ce là l'excuse de tant de gens qui écrivirent ou parlèrent sur rArgeutine, et qui, voulant TOUS plaire, vous rendirent ridicules i force de complimeuts?
— Cependant ne croyez pas que ces él(^;es outrés nous conviennent. Nous avons une vision très nette de notre situation, et une connaissance sûre de nos caractères.
Quelqu'un dit, qui me parut sage :
— n y a, certes, chez nous, des gens grossiers, et surtout des Âi^entins de date récente, i qui nulle adulation ne parait exagérée. Mais il y a aussi une élite éclairée, intelligente et âne qui vous saura gré de vos critiques et de votre sincérité. On nous a flattés jusqu'ici. Nous ne sommes que trop portés i nous approuver. Nous avons surtout besoin désormais de vérités, même un peu sévères, si elles demeurent justes. On criera peut-être un peu, d^abord. Puis TOUS aurez tout le monde avec vous. Car, au fond, nous ne sommes pas des imbéciles.
Je savais déjà cela.
Nous 'arrivâmes à Buenos-Aires par une belle matinée d'hiver. C'était en juillet, et, pour débarquer, toutes les dames argentines du bord, avec une coquetterie d'une naïveté désarmante, avaient sorti les toilettes les plus nouvelles qu'elles rapportaient de Paris.
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Ainsi le veiileot la mode et la hâte fiérreuse de celles qui attendent. L'une de nos compagnes de route, qui pleurait d'émotion en aperceTant sur le quai sa mère qu'elle n'avait pis vue depuis longtemps, descendit de la passerelle l'une des premières, et, i peine i terre, je la vis entourée d'amies et de parentes, pivotant sur elle-même, tenant, d'une raain, son moucboir mouillé de larmes et, de rantrs, ouvrant son manteau de fourrure, avec le geste d'en montrer la doublure, une doublure aussi belle que le manteau lui-même. Ses pleurs n'étaient pas encore sécbés qu'elle souriait aui compliments.
Du quai, une seule construction attire le regard Ten la ville. C'est le dernier hfttet btti, le Plaça Hôtel, haut de sept étage!:, qui se détache, tout blanc, dans le bleu du ciel. Donc, rien de l'arrivée à New-Tork, rien de l'aspect monumental des villes de l'Amérique du Nord, comme l'ont prétendu, dit-on, des descriptions approximatives. La première impression que l'on éprouve, au contraire, c'est que l'on met le pied dans une grande ville européenne et proche de Paris. Cette impression vient de ce que rien de eaillanl ni de topique ne s'impose à tous. U est vrai que les rues sont disposées en damier et que beancoup de maisons n'ont qu'un rez-de-chaussée, mais on ne s'aperçoit pas tout de suite de ces particularités, pris qu'on est par le spectacle de la circulation.
Quelle ville Buenos-Aires rappelle>t-elle an souvenir? Aucune & proprement parler. Londres, si l'on veut, nar ses étroites rues peuplées de banques, ses ! d'allumettes et les casques noirs de ses ; Tienne par ses fiacres-victorias à denx 'Espagne entière par ses maisons & façades
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plates, à fenttres grilla, «t ce qui reete de id« dans certaines rues éloigaéei; New-York par ses cireurs de bottea; Paris par sa belle Afenne de Mai, ses trottoirs spacieax, ses cafés h temsaes.
Je n'éproirrai donc, tont d'abord, anean dépayse- . meut, aneoite de ces seDiations d'exotiame qui vous foat évaluer lee diettaces et précisent «i tous la Dtflîoa de l'ëloigaeoieDt. Si tous débarquez cependant par une de ces belles journées d'hirer Misoleillées. qui ne «ont pu rares en ce payi, tous êtes séduit par la douceur de l'air et la pureté idéale du ciel. Les palmiers poussent en pleine terre, et an bois de Palenuo, oÙ tous porte votre première promenade, les grands encalyptus, les poivriers, les bambous vous anurest que tous êtes dans mi elimat béai, celui d'une Biriera enchantée, où la ne doit être abondante et facile.
Du quai où le navire aecofile jusqu'au centre de la fille, vous êtes frappé de l'atouMphère vivaee et de l'actirité allègre qui régne partout. Je n'échappai pas à la surprise générde -» que je Térifiai par la suite chez les nouveaux débarqués — devant cette ville énorme, devant cette grande inconnue qui depnle vingt ans s'épanonit dans le silence sans qne ses sœurs latines daignent s'en apercevoir. Ce vasu port, ^ «vee ses quais nets et propres comme eenx d'un port */ allemand, fourmillant de navires i ranere sur trois et quatre rangs, l'ordre du débarquement, la politesse des fonctionnaires, l'ampleur et la emnmodité des locaux de la douane, ces automobiles luxueuses qui vous emsaènMt i trayers les voies centrales eondôdsant aux hôtels, le monvement des mes commer- «sjites, de cetle rue Florida trop étroite avec «as
oyi.
magasinfl parisiens, la bousculade des rues voisinesi 25 de Mayo, Bariolome Mitre, Recon<[uisU, tes bureaux d'affaires et tes banques grouillantes, illustrés de plaques aux lettres de porcelaine blanche, qni vous transportent sur te champ en plein centre de la cité de Londres ou de Hambout^, tout cela, séparément et vu d'ensemble, c'est la grande ville européenne, mélange des capitales et des métropoles corn* merciales de l'Europe.
Rien d'indigène ne vient troubler celte impression. Car oA sont les gauchos arrivant du campo, les mendianu i cheval, les Carmen poudrées et fardées que je m'imaginais voir? Dans quel lointain quartier faudra-t-il aller pour entendre, le soir, les sérénades aux balcons? Je ne vois partout que des femmes élégantes dont les toilettes arrivent tout droit de la me de ta Paix et des jeunes gens habillés dans Piccadîllf , affalés sur les coussins des voitures.
Une impression de richesse s'ajoute bientfit k celle de l'activité. Le luxe des attelages et de ces autos qui filent par les avenues, la tenue générale des passants, élégants, pommadés, cirés, astiqués, cravatés & la dernière mode, presque tous chaussés de bottines vernies étincelantes comme des morceaux de vitre aa soleil, fortifient l'impression de prospérité que vons donnait tout à l'beure le mouvement da port et des rues commerçantes.
Mais je cherche en vain les gens en cravate roi^» avec des boutons de chemise en diamant gros comme des noisettes, et des breloques retentissantes. Je vois les gens comme vous et moi, un peu plus élégants xtat de même, mais d'une correction britannique ^eut-ètre exi^èrée, car ce qui va aux Anglai» i leur
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tffecUtioB â« raideur et de flegme, ne eonrient pas\ toigoars aux Latins Ttfs, gesticulants et spontanés. Il \ y a ceruinement (Jus de chaussures laquées ici que partout ailleurs en Europe. On y a Tuiblemenl le goût de ce qui brille, et les pieds soit remis, soit cirés, me rappellent, par leur netteté, ce qu'on voit des pieds des Athéniens et des Espagnols.
Cette sensation de prospérité et de luxe s'accroît encore si l'on va rers les quartiers de l'ouest, quartiers somptueux qui sont notre Passy ou notre Plaine- Monceau, avec plus de variété, et des hfttels privés dont quelques-UDS sont d'un goût excellent. Far endroits, c'est Berlin ou plutôt Charlottenbourg, Schoeneberg, Wilmersdorf, dans leurs nouvelles mes de résidence, mais avec plus de style et d'él^^ce.
La propreté des mes, la r^larité et l'insistance \ du service de nettoyage, vous rappellent aussi tes \ villes allemandes. Des hommes munis de balais et de pelles se tiennent en permanence sur les artères les plus fréquentées et raclent et balaient toute la journée.
Il faut souligner l'admirable effort de la municipalité^de Buenos-Aires pour assainir la ville et l'embellir, pour créer dans son enceinte de brîqae et de fer, une par are de verdure et d'ombre que la nature ne Ini a pas donnée. Et l'on peut dire qu'à l'heure présente, à part les quartiers du centre où l'élroilesse des voies et des trottoirs ne le permet pas, toutes les rues ont leurs deux lignes d'arbres, les aveouei leurs quatre ou leurs six rangées de peupliers, de platanes ou de Upas.
Je ne parle pas des places, ni des squares, ni des parcs qu'une administration imprévoyante avait, dan'' le passé loinuin, un peu trop négligés. Plus avir s
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H. Guiraidàs, inteodant de la capitale, honuna de la terre et de goût artiste, les maltiplie i plaisir, aidé par un deooB compatriotes tes plus esliméa, H. Thays, le grand Le Nôtre argentine
Malgré la rie incroyable qui circule dans l'admiiiî»tratioD municipale, malgré les prodigieux ebangementâ qui, depuis trente ans, transformèrent la viUet Bueooi-Aires est restée, dans l'ensemble, une ville \ plate et monotone qui subit les conséquences d'une situation merveilleuse au point de vue économîtpw, mais fort ingrate quant au pittoresque.
Bâtie sur l'estuaire du Rio de la Plata, qui o'a, tnr sa rive oceidoitale, ni une dune, ni une falaise* ni le moindre rocher, eÙe a' étale, uniforme, vers la plaine qu'elle ronge incessamment.
Au lieu de s'ingénier i créer du pittoresque» on cûDstniisit sur cette table rase une ville de pùn uniforme, en damier, avec des rues et des avenues rectiligoes, séptrint des bloca de maisons de cent trente mètrea en cent trente mètrea. Tue d'ensemble, de la
1. iteiitUàBnMot.AliMSiStiMplMléMd'BrtnbLa touj «• CM utwet Mt d* liS,31û. Cwz des pue* al pnawiwlw l'AUmtt k pris de I millions, soit eu tout t,143,3M.
Pirii pMsAdiit, ad tl aéMBbn 1909, rar ms *»Im pobHqus, ptMMudai BuoiclHlM M Oe rtut (TuilartM, LBUtthaurg, tordit dM Pluttt^ PtUli-Kofal. Jardlo du Biuée do Cluoj), (15,000 ariMM de giudo Tenue. D'autre part, 0 fliut auUonner SM,WO arbusM cttMaM daM Im prMMiMdw B«ilctp«i«i M 1 i&,He dtna eelles 4» l'SUL A> tsUI. SSI.aoOarkfM.I'iOoatftqK'll yranU iUaIr Mmptt liai 330 M 4» bKtwu de parties boisées dam les bob de BoalOKDo et de YloMiuee pour lesiiuellei N b^ pu été lut de dénom> btomeDi des arbres et det arbtuies.
A BwUd, l» avcabro des arbres du ntea est de 4G,000, celnl des promeDades, squares et pares, de S&E,no. Le TlergartaD in possMo X50,0W. Son u Mal, peur la «vitale pmrtenM 100,000 eAce*.
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teiraue du Plata Hotel qui domine h ville, edle-ci apparaît comme une mnlliiude de cubes de pierre qni t'en Tontjusqa'i l'horizon, portante près de vingt ki* lomètrea an deti lee ftvntières invisible! de la cité. On imagine ainsi l'énormitâ de ion étendue, double de celle de Paris et triple de celle de Berlin, puisqu'elle atteint plaa de 18,000 hectares. Beaucoup de maisoDi à toits plats ont des terrasses dallées, entourées de baluatres à l'itaiienDe ; du linf^e y sèche. Quelques constructions modernes avec des dômes, des flèches, des pignons ambitieux dépassent les cubes blancs; {à et là, des trouées de verdure, qui sont des places et des parcs, mettent un pen d'air dans la monotonie de cet amas de pierre. Rien de tris monnipental, si ce n'est la coupole du nonreau Congrès.
Dans le det très bleu, quelques clochers en majoliqne apparaissent, dominant A peine les maisons environnantes. Ils luisent sous le soleil et se dorent, le soir, de la splendenr des conchanls. Les crépuscules argentins peuvent rivaliser avec les plus beaux de l'nniTers. Que de fois, après une journée de courses et de visites, nous berdons notre Taiigne et ^ noire nostalgie devant les rideaux relevés de notre cbimbre du Plasa Hotel, au spectacle changeant du ciel en feu 1 C'était on repos et one Joie.
An bont de quelque temps, et après de fréquentes promenades, l'opinion des dames ai^entines du bateau se comprend mieux : cette absence de pittoresque et cette uniformité un peu chagrine finissent par opprimer le regard et f attrister.
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Hais on est décidé i y porter remède. Car od a li convictioa, en ArRentine, que rien n'est impossible aux Ai^entins. J'admire inûniment cet état d'esprit qai prouve une si belle jeunesse et tant d'orgueil et d'énergie. Après bien des études et des plans, on se décida, il y a trois ans, & faire venir notre compatriote, M. Bouvard, directeur des travaux de la Ville de Paris. On lui demanda son avis. Il établit des projets. Il expliqua qu'il faudrait dégager les églises, les gares, les marcbés, les musées, qui, pour la plupart, font aujourd'hui corps avec les maisons particulières, isoler les hôpitaux, les entrepôts, augmenter le nombre des parcs, grands et petits, des quinconces, des avenues, des carrefours à larges pans coupés^ avec refuges circulaires, tracer des diagonales aboa* tissant i des places, à des monuments importants, créer ainsi des perspectives, élargir cinquante mes, profiter des quelques petits mouvements de terrain, pour mettre en relief les aspects intéressants de la Tille.
Dans un pays o& il est si difficile de créer du pittoresque, un fleure comme le Rio de la Plata eût pu suppléer aux accidents de terrain et devenir l'occasion de mille beautés. Les avenues eussent dû y aboutir, des promenades le longer, des asiles de fraîcheur et d'ombre s'y créer. L'ingéniosité des paysa^stes avait là de quoi s'exercer. La croissance imprévue et si extraordinaire de Buenos-Aires et l'indifTérence cis colons de race espagnole, firent qu'on ne qu'i bÂiir et i spéculer. On multiplia les i sur le Bio, de sorte qu'i l'heure qu'il est il d'un kilomètre de gagné sur les allurions du "est là que s'élèvent les quais du port et les
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bâiimeiits de la dooane, si bien que la vue du fleuve — lai^ ici comme ua bras de mer, puisqu'il a 45 kilomètres de large, — est complètement bouchée sur presque toute l'étendue de la citj.
On pense donc maintenant, nn peu tard, 1 racheter des terrains jadis cédés k Til prix pour rép&rer tes négligences d'autreroia. Les particuliers fontde même. De Ift une impression d'ébauche provisoire et d'inachevé. Partout ou démolit et on rebfttit comme fait an propriétaire ambitieux qui pease i embellir sur le tard sa bâtisse trop modeste. Actuellemeal, dans certaines rues, en face de maisons de deux, trois, quatre et cinq étages, on voit de pauvres masures avec un simple rez-de-chaussée. Avenue Alvear, de très belles maisons de résidence ont pour vis-i-vis et pour voisins de vieilles boutiques badigeonnées de rose, sans étage, et des cabarets populaires. A c6té de TÎllas qui sont de vrais ch&Ieaux, on voit des terrains vagues od paissent des chevaux, des jardins d'horticulteurs, des dépôts de bois ou des barrières couvertes d'alTiches et de réclames. Les spectacles de la rue offrent des antithèses de même ordre : à f^lermo, parallèlement au Corso des nouveaux en* richis, engoncés et fiera dans leurs autos et leun attelages, on croise de modestes liacres de louage; sur le trottoir de gauche, les jeunes Argentins riches flirtant avec les jeunes Qlles sous les yeux bienveillants des mamans; sur le trottoir de droite, des enfants déguenillés, des terrassiers au repos arrivés hier en Argentine, curieux de voir ce que les
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grants deviennent en trente ans. Bueno»-Aires » h» Picc&dilly et son Whîtechapel qui s'appelle ici c Les Baseras > ; elle a ses palais, mais aussi ses c conraitillos > ; elle a, contraste déconcertant, les plus belles tribaaes d'hippodrome et l'un des plus beaux champs de course du monde ; mais elle a aussi, au Retiro, son hôtel des Émigrants, tache malheureuse qa'il faudrait faire disparaître au plus tôt'.
1. AiiinoinealobJeUriiiIaeMeiMpIlM.aam'ulKlDMdaki ihTM qna le dootcm dirccuar d» t'tnifnutoD, ï'mtat docwor Onrrico, CoDsaillw do la Ville, oommeoee son edmlDlstratloB pw la dâmoliUoii da Tleoi puiorama de boia qui aenrall lusqu'à ptA- MDt d' I hatel > au émlgraou. In Artaatliw, «a s, à daqve toMant, da cet larpriMc. J« me ttute d'être- pour qoùque cliose ' dauGell»«L Ce«taMl,ene(iet, qui al nwié, ao dlmancbe, !• dae- j teor CaerHeo vlaltei ce Uadi> qall M eODUluiUt pas et doDt U n «oBtn KiadalM. |
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AUTREFOIS ET AtMOnRErHUI
Ça qn'étâit Buenos-Airei en 1870. — Poinl dfl port. — Voies lanfpan^. — Pis dVg^oatiiîdedislrtbTitioBd'eBti.— Let rieillei nnlioBf i patio*. — HoMn et Motamei colo- BÎAea. — BuMKW-Air*s Mt ■i^oanl'hDi l'un* dM gniHlM citéi cosmopolite! du monde. — Acliiilé des aOairei et des serrices publics. — La ville do Devenir. — Une cilé qui se transforme 1 me d'œil. — Facililéi d'ac.Ijmstation. — Cof- DopoSlisme. — Qo'esl-c* qn'an Argentin?
Ponrippréeier avec équité une Tille comme Bueaoa- Aires, il faut saroir qu'en 1870 elle n'arail que 175,000 habitants, alors qu'elle en compteaujoard'hoi 1 million 300,000. Eo 1870, le port n'eiisUit pas. Pour débarquer, lorsqu'on arrivait d'Europe, il Fallait d'abord descendre du steamer dans un petit canot ; de là monter dans nue charrette prenant l'eau qui TOUS mettaità terre. La place de Mai et les rues avoisinantes lorinaient le centre de la ville. Florida, que Dous voyons avec ses magasins de luxe, sa chaude asphaltée, don Jockey-Club, n'était alors qu'un cloaque. Les jours de pluie, les voies sans pavage se
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transroraiaieot en véritables torrenude bone.fEHes étaient bordées de troUoirs de bois, surélevés de un mèlre & un mètre et demi, que l'on reliait aux ao^es des rues par desponts mobiles, afin de pouvoir circuler. Hais le plus souvent, par le mauvais temps, on restait chez soi. Les communications étantrompues avec les c quintas > des environs, qui fournissaient les légumes et la viande fraîche, il fallait se contenter de viande séchée. Les Portefios qui comptent aujourd'hui cinquante ans se souviennent que, ces jours-Ii, les enfants charmés n'allaient pas à l'école, ou étaient assez mal reçus par les maîtres si leurs parents les y eavoyaienl. Les théâtres aussi fermaient. Un fanal hissé au sommet d'un mât annonçait que l'Opéra ne donnait pas de représentation pour cause de pluie. Désappointement de la mère et des filtes compensé {far la joie du père estancerio, à qui l'averse promettait de l'or.
Il n'y avait pas d'égouts ni de distribution d'eaa. On buvait l'eau de citernes qui voisinaient avec leS's fossesd'aisances. Lesoir, les rues s'éclairaient à peine. On sortait donc peu et en se faisant accompagner d'uo serviteur muni d'une lanterne. C'était la vie européenne au dix-septième siècle.
Toutes les maisons, basses, construites en boue et en briques crues, ne possédaient qu'un rez-de-chaussée. Elles devaient bien avoir leur charme, cependant, ces vieilles demeures; leurs jardins surtout. C'était une succession de trois patios à l'espagnole. Le premier, autour duquel se groupaient le salon, la salle à manger et les plus belles chambres, disparaissait 80US des fleurs admirablemeat soignées, gloire de la maîtresse de maison : camélias, gardénias, santa-
ritas, héliotropes, clématites. Dans te deuxième paUOr où s'ouYraieat les autres chambres i coucher, poussaient quelques palmiers, citronniers, figuiers, orangers et même de la vigne. Le troisième, la < haerta >; servait de potager qu'entouraient les cuisines, les chambres des servantes et les poulaillers.
— Tout cela n'était pas très luxueusement installé, me disait une des dames les plus en vue de ta société actuelle. Chez mou grand-père, l'un des plus riches PorteBos' d'alors, la salle à manger et nne chambre à coucher possédaient seules quelques meubles. Les autres chambres où couchaient ma mère et mes tantes n'avaient pour meubles que des < catres >*. Il n'y avait pas de cheminées, les braseros, par les journées Troides, suffisaient.
Ces maisons sans étages conservaient l'humidité» et pour faire disparaître l'odeur de moisi qui sortait des murs et des planchers, la maîtresse de maison brûlait des parfums dans des cassolettes. Chacune avait le sien, de sa composition, tenue secrète, fait d'encens, de benjoin ou de quelque autre aromate. Tous les jours, vers quatre heures, on prenait le bain. On ignorait naturellement les installations confort tables d'ai^ourd'hui ; mais déjà les Argentins avaient ce goût de l'eau et des ablutions fréquentes qui leur vient sans doute de leurs ancêtres maures, par l'Espagne. Quand je vendeur d'eau passait, les servantes, au bruit de sa sonnette, couraient acheter quelques seanx.
Après le bain, les femmes revêtaient leur jupe
I. PûrUHo Tent dire Iwbltuit d« Baenos-AlrM, du port. S. Uu d« sucla posés sur des 1 da ImIi mobU» qui Hmat tnetn «iz imlgnats d'tqJoordliQL
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noire, s^eoTeloppaient ta tète d'une mantille» i^af* leyaient au-dessaa du brùle-parfunu et puis altaienl se mettre & la Fenêtre grillée donnant sur la me. On prenait te maté k la ronde ; s'il y avait des vis! tes, os offrait un Terre d'eaa dans lequel on écrasait une pastille sucrée appelée panai, à laquelle on ajoi^t quelques gouttes de citron on d'oraage. Les jeunes filles chantaient des tritUt en pin(ant de la guitare jusqu'à l'heure du repas.
La vie des femmes se réduisait presque entièrement aui pratiques religieuses. Dès l'aube, coiffées f un peigne et d'une mantille, elles allaient à la messe, suivies de petites servantes qui portaient le prie-Dieu et le tapis de prière. Elles y retournaient le soir, après quoi on se réunissait chez l'une ou l'autre.
On ne voyageait pas, ou & peine. Une traversée était un événement avant lequel il fallait assister à la c messe du Bon Voyage ■ pour recommander son ftme à Dieu.
Pendant la belle saison, on se promenait snr les places publiques; les femmes n'avaient pas de chapeau, mais les <^veux couverts d'une dentelle on ornés de rubans, comme on peut en voir encore dans les quartiers excentriques de Florès et de Be^rano.
C'est cette ville purement coloniale qui, en moins de quarante ans, est devenue l'nne des plus grandes dtéscosmopolitesdu monde et ta deuiièmevUle latine.
Il a donc fallu, dans un si court espace de tempe, non seulement créer tout ce qui lui manquait, mais encore et surtout refaire pour ainsi dire plusieurs fois une ville nouvelle. De dix ans en dix ans, le dëveloppement colossal de la métropole imposait de non- Teltes transformations ue pius en plus coûteuses et
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dfl plus «B plufl difiiciles k mesura qu'on avançait. Oa peat done dire qae tout ce qui fut créé depuis quaraate ans le fut i une échelle trop petite. Et l'on a'm doit accuser personne, car il était impossible aux esprits las plus opUmistes de préroir une telle prospérité.
Aujourd'hui mAme, tout prévenus qn'ils soient par leur propre expérience, les administrateurs bonairiens sont-iis bien sârs de ne pas se voir, dans dix ans, de nouveau débordés et amenés k répéter pour la quatriime ou cinquième fois :
— Qui ponnit prévoir?
En attendant, oo b&tit chaque année de 10,000 i 13,000 aaisoai. A le place des demeares espagnoles à simple rei-de-chaussée et k patios, s'élèvent des coutractioos confortables et luxueuses. Le port, terraiaé il y a treize ans k peine, est déjà trop petit, signe indiscutable de la prospérité générale. Oo va en creuser un beaucoup plus considérable que nous irons mir encombré peut-être dans dix ans.
ToM les services puUics sont k l'étroit. H faut bâtir na Bouvel hfttel de ville, trois grands hôpitaux sont en coastruetion et plusieurs hospices de vieillards sont décidés, des projets de parcs à l'étude, de mésM qu'un bouleviurd de ârconvallation de cent mitres de large, semé de jardins et de promenades qui eouronnmient toute la ville. Plusieurs avenues spadeasas îraleat y aboutir; le chemin de fer métropolitabu est voté, il est concédé k la Compagnie des trawwaya'. Que sais-je encore I
L Ui CwpigaiB MOCHiiDBBAlM ptjm 6 SfO Se Ml reoMtM bntu k u tlUe, et, >u boat de dnquuia uaitt, Vaané dvftoïkin \» ftoftUti Se la mmilcIfaHté.
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Od deTÎne ce que lant de projets, de démoHlîoDsj d'édifications, d'extensions, de transferts, t4çil&ii. d'intérêts en désaccord et d'ambitions contraires.
Tout cela remue, bouillonne, trépide, s'insiaue/ grouille el se débat dans les cercles, dans les bureau^ d'affaires, dans les banques, dans les administrations.
Ajoutez-y les affaires de l'Ëtat, bien plus considérables encore, et les affaires privées, infinies, et tous comprendrez que rien ne ressemble moins à l'activité d'une vieille ville européenne où tout est r^Ié d'avance, délimité, prévu, fini, que l'activité argentine qui sans cesse élabore, crée, improvise et reconi' menée.
Une élite d'hommes est là qnî rayonne, entre le Jockey-Club et le cercle du Progrès, entre Florîda et la place de Hai, vers tous les centres de l'activité nationale, comme un Aipis aux cent yeux et un Briarée aux cent bras. Celte élite a l'œil sur les bonnes occasions d'achat et de vente des ferres, les tuyaux de Bourse et de courses lui arrivent, elle sait les grosses entreprises qui vont se créer, les concessions forestières qui restent i accorder,.le8 projets de construction d'usines, de frigorifiques, de moulins, de sucreries, de concessions de chemins de fer, de ports, les contrats projetés de fournitures d'outillage, les grands travaux prochains.
Elle sait tout cela, et les moyens les plus sûrs, quoique les plus détournés, de devancer les concurrents, sous l'œil vigilant du capitalisme anglais et da capitalisme belge auxquels le capitalisme français fait 'a courie échelle.
J'ai vécu dans cette atmosphère vivace, avec une rande curiosité et un grand plaisir. J'y ai appris i
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Bompreadre le caractère argeatia et i juger les tiommes da ce pays.
Cependant, malgré tous ces yeux ouverts et tous ces bras tendns, et ces appétits aiguisés, il reste une grande place et de grandes places à prendre pendant vingt et trente ans encore pour les énergies entreprenantes. Nous étudierons cra possibilités au far et & mesure qu'elles se présenteront au voyageur.
Buenos-Aîres est donc une ville en formation, la ville du Devenir. Deux phrases reviennent sans cesse ||4ans les conversations des PorteSos qui peignent Jeur fierté devant le chemin parcouru et la conQance en soi : f Si tous aviez vu I > et i Vous verrez I >
— Si vous aviei vu cela, il y a seulement trente ansl II y avait des champs à la place de ce magasin, quand il avait plu, on ne pouvait passer qu'A cheval dans Floride. Les bateaux accostaient près de la Mai Eon du Gouvernement.
— Fous verrez quand le Congrès sera terminé, qaand nos avenues iront jusqu'au Rio, quand nos rues seront élargies I Vous verrez quand nous aurons pavé toutes nos chaussées I Vous verrez le palais des Beaux-Arts que nous ferons ici I la gare superbe qui va s'édifier là I
Et cent projets pareils qui se réaliseront sans aucun doute. Que dis-je? Qui se réalisent journellement Eous nos yeux. Car voilà justement le miracle 1 Ce ne sont pas là propos de Gascons. En quelques semaines l'aspect d'un quartier a changé et la critique que l'on fait aujourd'hui n'a plus demain sa raison d'être. Je passe un matin sur la place Liberlad et je remarque comme une anomalie, au milieu d'hôtels particuliers et de luxueuses maisons de rapport, deux ou trois «
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baraques sordides serrant de cabarets populaires. Six semaines apris, les baraques avaient disparu et d£ji on b&Ussait sur leur emplacement des maisons modernes.
Ea quittant Buenos-Aires pour on de mes Toyages i l'intérieur, j'avais laissé la Place du Congrès tonte petite, formée par une simple avenue et qaatre mes qui la bornaient. Devant, il y avait un théâtre, une caserne, un marché, quelques rues oà s'élevaient des maisons de plusieurs étages. Quand je revins trois mois après, l'Intendant municipal, le sympathique H. Gniraldés, m'y conduisit de nouveau. A la place des mes, des maisons, du théâtre, de la caserne, du nurcbé, il y avait des jardins 1 La place avait été dessinée par notre compatriote, l'architecte-paysagiste H. Thays. Pendant qu'on démolissait et qu'on terrassait encore, il avait apporté là du terreau, des arbres, des gazons et des fleurs. Et l'on pouvait voir, à cM d'un pan de mur qui tombait sons la pioche et d'une cave que l'on comblait, s'arroodir des corbeilles toutes fleuries et naître des pelouses verdoyantes, pendant qu'avec des poulies des manœuvres dressaient sur un Bocle une r^rodnetion en bronze do Peiuewr de Rodin.
Une surprise agréable se mile aux sensations dn Parisien qui débarque, et contribue A lui rendre l'aoclimalation facile et sympathique : il entend parier franfais de tous côtés. A l'bfttel, la moitié dn personnel — celui du restaurant — est français ; s'il pr«nd nne voiture et qu'il se donne bien du mal
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pour donner au cocher son adresse en eapa^nol — des adressas qui n'en finissent pas (n* 4799, par exemple), — celui-ci la lui répète en français. C'est nn paysan du département da Gers, du Tarn, de l'Aude ou de l'Hérault arrivé ici il y a vingt ans «t qui n'a pas fait fortune encore.
— Voili tonte ma richesse : ce eheval et la voiture. Mais je vis bien, et, ma foi, je n'ai pas envie de retourner au pays. (En réalité, il a souvent joué k la loterie, joué aux courses, et mal spéculé.)
Le nouvel arrivé va déposer sa carte chez des amis, la porte lui est ouverte par nn domestique basque ou béarnais. 11 va se promener un dimanche au Jardin xoologique, l'accent faubourien frappe son oreille : <^est une famille d'ouvriers de Pantin qui passe. Il s'approche, cause : l'homme est on « crAoeur > qni trouve tout mal dans le paya et qui affecte avec insistance de prononcer des gros mobs parce qu'une dame est li qui les entend : c — Ben, quoi I madame sait bien ce que c'est, pas? >
Dans les magasins élégants, tout le monda parla francaia. S'il visite un hospice, un bApital un ouvroir, un orphelinat, les soBura seront des Françaises devenues Ai^ntinas, car il n'y a pas l'ombre de nostalgie ni de regret dans leur cas. Vous passez devant une maison élégante oà des autos sont arrêtées. Lk chauffeurs causent entre eux : ils sont tous Français. Et le soir, la long des trottoirs des rues écartées, c'est encore la langue française que parlent, hélas I les prostituées.
Hais nos compatriotes ne sont pas seuls & s'acclimater facilement ici. On peut voir i Palermo ou au Jardin botanique les échantillons da b flore de tou"
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les pays qui poussent et s'épaoouiasent en pleine terre, modifiant & peine leurs caractéristiques originelles.
De même, les races diverses auxquelles le pajs est ouvert s'adaptent parfaitement dans son heureux cli* mat. L'Anglais, rÀtlemand, Tltalien, le Français, le Slave, le Turc et l'Arménien s'y trouvent chez eux et y prospèrent.
Vous dtnez en ville et vous n'êtes pas peu surprit d'apprendre que le cuisinier de la maison est de Pérouse ; le chauffeur, de Paris ; le valet, Allemand ; le marmiton, Galicien ; la première femme de chambre, Anglaise, et la deuxième. Basque espagnole. D'ailleurs, votre hâte. Allemand par son père. Argentin par sa mère, marié à une fille de Basque français et d'Italienne, a pour l'instant un de ses fils à l'Universîté de Cambridge, un autre à Heidelberg, et sa fille» fiancée i un jeune Nord-Américain, écoute avec ravissement les compliments, en anglais, de son adorateur. Si le hasard vous fait assister, aux premiers jours de votre arrivée, à une manifestation patriotique où l'armée est mêlée, vous reconnaissez, à côlé de grenadiers de l'Empire^ des képis de sainlrcyriens mais surtout des casquettes plates d'officiers teutons, des tuniques sanglées, et des casques à pointe abritant des figures basanées de métis d'Indiens et d'Espagnols. Et votre étonnement s'augmente encore, un jour de manifestation politique, devant le défilé de toute la populace cosmopolite raccotée aux quatre coins de la ville.
Où est le sang espagnol? se demande-t-on. Qu'estce qu'un Argentin ? Nous essayerons de le comprendre et de l'expliquer plus tard.
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LE QUARTIER DES AFFAIRES
La c CiU ■ de BneDOt-Airea. — L'aTenna d« Mal. — Re»ui)iblanc«s avec Paris et Londres. — Élégance des femmes.
— La Place de Mai et la Uaison Etoae. ^ La t Haison d'Or >.
— Physionomies de geoa d'aSUrea. — Forlimet Eûtes en dix ans. — Ëtroileise des rues. — Leur encombremeut. ^ Florida et let mes tToisinaatea, — Projets de percement dTaTennea.
Le qnarlîer Tivant de Buenos-Aires, le quarUer des affaires, est compris entre le Rio de la Plala et t'aveaue de Mai. C'est le berceau même de la vitle, ce qu'on pourrait appeler la Cité de Bueaos-Aires. On y revient sans cesse parce que les plus riches magasins s'y trouvent réunis, voisins des banques et des bureaux d'affaires, des grands hftlelsj des administrations et des Qliales des compagnies de navigation.
Par son aspect et ses proportions, l'avenue de Mai est la voie qui rappelle le plus un bontevard de Paris. Hautes maisons, jolis magasina, terrasses de cafés.
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marchandes de violettes el de mimosas, cris gatta- ; raux des jeunes camelots veadeurs de journaux, ran* gées d'arbres, larges trottoirs, doubles larapadairei électriques au milieu de la diaussée asphaltée où, comme à Londres, Btatiooneat des Qles de fiacres, capote baissée, au lieu de longer les trottoirs.
La quantité d'autos et de coupés de maltrea circulanl, aide âcréer l'atmosphère de luse d'une capitale ' riche. La seule note locale vient des c vigilants » on gardiens de la paix, de petite taille, au teint chocolat ' d'Indiens métissés, habillés à l'anglaise, tout en noir et casqués de noir, carrick noir aux boutons de mé> tal blanc. Ils sont li, au milieu de la rue, toujours '■ visibles, toujours attentifs et assez complaisants aux étrangers qui s'adressent à eux. ^
On rencontre beaucoup plus d'hommes que de i femmes; mais, même dans la rue, les femmes ont ' l'élégance extérieure de celles de Paris. On ne voit de mal habillés que les marmots portant sur le dos leur caisse à cirer les bottines, vieilles bottas i sucre et à chicorée, et quelques débris humains, comme partout. Devant les grands magasins : A la Ciudad de Londret, El Progreso, Gath el Chave», le Louvre bonairien, des familles d'immigrés d'hier regardent les étalages, les femmes en cheveux avec un enfant eu deux dans les bras, les autres traînés par le père.
L'avenue de Mai commence i la place de Mai, place historique oii se groupent à l'espagnole, encadrant une colonne commémorative de la Révolution, la cathédrale, l'ancien Cabildo et la Maison du gouvernement ou Maison Rose (Casa Rosa). C'est une viste b&tisse assez banale, et peinte d'un enduit saumon, élevée sur les bords du fleuve, i l'endroit même où
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se dressaient le fort et la vice-royauté, au temps de l'occupatioD espagnole, et qui se trouve ud peu éloignée du Rio par les emprises successives qu'on 0t sur son lit.
Là se troavuit rassemblés tous les ministères et toutes les administrations de l'Ëtat, mais, trop & l'étroit ici, les services débordent dans les maisons Toi^nes et même dans des rues lointaines. Il va fal-
' loir un de ces jours démolir la Maison Rose, et profiler de sa disparition pour ménager une perspective
V rar le Rio qu'elle boudie.
A l'autre extrémité de l'avenue de Mai se dresse le monument du Congrès dont le dôme un peu maigre fait l'effet d'un œuf colossal dans nn coquetier. Un portique de belle allure et l'escalier d'accès donnent i l'ensemble du monument une ressemblance avec le Ct|)itole ou Palais du Congrès de Washington. Cette construction, projetée il y a un grand nombre d'années, — une trentaine, je crois, — sur un devis de 19 millions de fi'anca, absorba jusqu'à ce jour 55 millions. Et elle n'est pas finie 1 II n'y entre guère de pierre, pourtant; les façades, les colonnes même, sont en briques et en ciment armé. Elle a déjà coûté tant d'argent qu'on l'appelle f la Maison d'Or >.
Que de fois je me suis promené dans ce quartier qui va de l'avenue de Mai au Jockey-Ctub, dévisageant les passants, épiant leurs gestes, leurs expressions ou leurs tics, étonné parfois de ne pouvoir découvrir la parenté de tous ces individus, le signe qui les distinguerait des habitants d'un autre pays. Mais une telle variété d'êtres se croisaient en tous sens que je finissais toujours par renoncer à mon effort Tout ce que je pas observer, c'est que la physionomie des ge''
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d'affaires est la même dans tous les lieux du monde : uae sorte de reflet morose et soucieux de leurs préoo cupatioDs habituelles, le regard comme fixé vers une pensée intérieure sous le sourcil contracté.
Je pouvais donc me croire dans une ville de l'Amérique du Nord, avec la brutalité en moins, ei plus de formes, au miliea de gens possédés par l'obsession de l'argent. Je me souviens d'avoir nolé qu'on ne peut imaginer une conversation entre Yankees où ne se mêlerait pas te mot dollar. Je pense qu'il est moins impossible que deux Argentins aient une conversation de cinq minutes sans qu'il s'y mêle le mot peso. Comment en serait-il autrement dans ces pays où tous les babitanls, partis de leur patrie pauvres et ardente, n'y furent amenés que par l'appflt du gain rapide?
Les aneedoctes les plus communes, le fond de tout entretien suivi portent sur les fortunes faites en dix ans, sur les émigr&nts d'hier, aujourd'hui millionnaires, sûr de vastes régions i défricher qui n'attendent que des bras pour produire de la richesse, sur des terres que vous pouvez acheter à SO piastres l'hectare et qui en vaudront SOO dans quatre ans. Ceux qui raconleni ces choses — vraies, d'ailleurs, pour la plupart — n'ont pourtant pas la moindre envie d'aller féconder ces prairies lointaines, et d'en tirer ces trésors que leur bouche énumére, car ils sont tous avocats, ou juges, ou professeurs, ou poli- . ticiens, ou ingénieurs, ou médecins, ou estancieros. Hais ce sont eux qui achèteront ces lieues carrées do pampa, quelquefois sans débourser d'argent, et qui les revendront dans six mois, un an, deux ans, huit jours peut-être, avec le bénéfice d'une fortune. De
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' sorte que l'on & rimpression de se trouTer aa milieu '' d'une multitude de joueurs qui s'enrichissent au jeu \ de la terre. Chacun a son tuyau, son fétiche ou sa martingale. A les entendre, ils gagnent tous. L'un a acheté, la semaine dernière, un bout de terre A Buenos-Aires et l'a revendu hier, le double ; un autre n'a pas eu le temps de signer le contrat d'un achat de dunes au bord de la mer, i Mai del Plata, qu'on lui arrachait la moitié de sa propriété en lui laissant deux cent mille francs de bénéâce. Et, peu i peu, la tentation tous vient de risquer vous-même la âiance. Hais on attend, on hésite, et, pendant ce répit, un autre spéculateur arrive du Chaco ou de l'ofQce d'à c6té, du Neuquen ou d'un laboratoire de chimie, qui se décide pendant que vous réfléchissez encore. Saisirez-vous l'occasion suivante? Voici un ingénieur I qui revient de la province de Rio-Grande, au sud du Brésil, et qui vous raconte d'autres merveilles; cet autre débarque du Paraguay et de Bolivie, où c'est bien autre chose encore) Le malheur c'est qu'on ne vous dit pas tout. Les faits cités sont exacts, mais on tait les circonstances accessoires de la spéculation, — souvent capitales. A quelle distance d'un chemin de fer ces terres sont-elles situées? Ne renferment-elles pas une trop grande partie de basfonds? Y a-t-il de l'eau? ou sont-elles irrigables?...
L'étroitesse des rues, mise à part l'avenue de Mai, caractérise cette partie de la ville. Elles sont asphaltées, très propres, de riches magasins comme ceux des villes d'Europe offrent des vitrines brillantes et
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ordonnées avec goût. L'animation y est grande; les piétons y circulent vile parmi les voitures, les aatM, les équipages et les tramways électriques qui s'y pressent et s'y bousculent dans le bruit.
Beaucoup d'anciennes voies gardèrent la largeur axée jadis par les intendants espagnols pour toutes les villes de l'Amérique latine, soit 10 m. 33 y compris les deux trottoirs de 86 centimètres. Les maisons modernes qui s'y construisent ne sont donc pas mises en valeur faute d'un recul autûsant, et on passe devant de jolies façades sans les voir.
Florida était aub-efois la seule rue animée de la ville. Atgourd'hui, l'avenue Gallao, qui menace de la détrOner, et l'avenue de Mai ont un peu déplacé le centre du mouvement. Hais Florida demeure, jusqu'i présent, la rue des magasins de luxe, joailUera, modistes, couturières chic. C'est, si l'on veut, et toutes proportions gardées, une rue delà Paix étroite et démocratisée, de-ci, de-li, par des vitrines de camelote. Les élégantes ne s'y montrent qu'en voiture, sauf de onie heures & midi, où, avec le prétexte de faire des courses, les jeunes filles se promènent i la rencontre de leurs amies, et surtont pour y croiser leurs regards avec ceux des noviot (fiancés), généralement occupés dans les bureaux des rues transversales, et qui viennent là s'adosser à une façade un peu en retrait, ou même i la glace des devantures.
Le soir, les mes sont très éclairées, beaucoup plus iiue nos rues parisiennes, par l'abondance des globes Ûectriques. Des annonces lumineuses occupent la laideur des voies, allant d'une maison & l'autre : lï'est U que les théâtres accrochent leurs récîames.
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Antrefois le Corso se faisait dans Florida dem fois U semaine, le mardi et le jeudi. Au retour du parc de Palermo, les attelais défilnienl, roue contre roue, pendant aoe heure. La circulalioo devenait impossible. Et l'intendanl supprima le Corso dans Florida. A présent, de quatre A sept heures, les Toitures n'ont plus mfime le droit d'y passer. Et elle prend, de ce fait, une animation toute particulière. Vers cinq on six heures, la chaussée et les trottoirs sont envahis par la foule des piétons, employés de bureau, commis de magasins, marchands, gens d'affaires de toute sorte, qui y stationnent, causent par groupes, se promènent les ouins dans les poches, comme en Italie sur tes places publiques. Les geta chic ne s'y montrent pu. Lee conversations sont calmes.
Les mes parallèles on perpendiculaires i Florida, Bartolome Mitre et Recooqnista surtout, mes des bureaux et des banques, sont pleines, i certaines heures, d'hommes-saodwiches portant de grandes affiches de calicot sur lesquelles s'inscrivent en lettres ronges les prochains c remates >* et les conditions des enchères. Dans Guyo, la rue des compagnies de navigation, flottent des banderoles multicolores, avec les noms italiens, allemands, anglais et français des gnmds steamers, le jour et l'heure des départs.
Le resserrement des voies dans ce quartier central donne lien i de petites incommodités et à de grands embarras. Les voitures ne doivent passer dans certaines nies que dans un sens, et, même, dans Florida il leur est interdit de stationner devant un
I. T<otM MU encUnt
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magasin. Ea cas de pluie, quel agrément pour les femmes de se faufiler à travers les rangs serrés d^ hommes aux regards impertinents ou de courir après leur voiture qui stationne dans le voisinage, à deux ou trois cents mètres quelquefois!
Vraiment la circulation y est devenue impossible; les longs tramways* passent incessamment sur des chaussées lai^s de six mètres à peine; les encombrements se multiplient et avec eux les accidents; Tantre jour, devant moi, une auto brûlait au milieo d'un embarras de voitures, en pleine rue Flonda, et impossible d'isoler ce véhicule en feu.
On parait bien résolu à désobstruer ce quartier central par le percement des deux avenues du plan Bouvard. L'intendant municipal Guiraldès, entreprenant et brave, qui n'y va pas par quatre chemins, c'est le cas de le dire, les avait décidées. Malheureusement tes fonctions d'intendant municipal ne sont , conférées que pour deux ans, — ce qui est bien insuffisant pour concevoir et exécuter un plan d'ensembl^ sérieux, — et à l'heure où j'écris, un autre le remplace. Ces avenues seront-elles exécutées? On a calculé qu'elles coûteraient chacune entre 30 et 30 millions de fi^cs, soit 60 millions. La ville voudrait exproprier non seulement les terrains nécessaires & la viabilité, mais encore une bande de vingt mètres de large de chaque cftté de la voie, qu'elle revendrait avec bénéfice de fagon à se couvrir d'une partie .de ses dépenses. L'idée est ingénieuse. Hais une difS- ■ullé se présente : la Ville a-t-elle le droit d'espro-
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prier des particuliers, pour spéculer à son pn Oa examine depuis deux ans cette question point de vue juridique. En attendant, on dépi annuellement, d'après les plans établis, 5 ou 6 ; lions pour commencer à élargir les voies. D'anné année, on voit tomber des blocs entiers d'immeul et l'air circule, et la lumière se répand.
<niiTK)
LES QUARTIERS POPULAIRES
( El Bajo >. — Conquêtes sorls Rio. — Le Paaao de Jnlio et de Colon. — Le premier refuge de l'imigrant. — Boatiqnes et reatei aux enchères. — OITrei et embauchages. — Le quartier de* Grenouilles. — Le ( Style » boite à pétrole. — Les ( Besuru. > — Les quartiers du Sud. — Aux rives du Kiacbnelo. — Proviioire et inachevé. ~ Comment se formèrent les faubourgs. — Le pavage des mes.
Tout pria de ce quartier â«s affaires et da palais ' du GouTernement qui Tavoisiae, entre ces mes corn-' merçautea et le fleuve» s' étend un quartier populaire, en partie gagné sur les eaux du Rio. On l'appelait jadis f El Bajo >. C'était le dépdt des animaux morts, des ordures et des poissons pourris. Les gens mal famés s'y réunissaient dans des bouges de basse catégorie jusqu'à l'endroit même où se dresse mainte* nant la Banque de la Nation. On assécha tous ces terrains formés de c cangregales ■ mouvants, on y construisît, en bordure du Rio, des quais, des voies
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Csn-éet, des huigan et des bAiiments eommerdauz, puis une promenade joliraeat dessinée avec des aiiires, des corbeilles et des pelouses. Gela s'appelle le Paseo de Julio, ou promenade de Juillet, et le Paseo de Coton. Des arcades soutiennent de hautes maisons construites sur l'ancienne berge ass«a élevée. Quartier tout i fait populaire. Sous c«a arcades sales, encombrées de papiers et d'épluchures, grouille la TÏe de l'immigrant arrivé d'hier. Il y vient dès sa descente du bateau comme k un premier refuge. Dans l'ombre des boutiques arméniennes et espagnoles, des restaurants iuliens, s'étalent les premières tentations de la grande ville, graillonnent les cuisiDes nationales. Des orgues mécaniques, des pianolas trépident sans cesse, accompagnant les boniments gutturaux des < rematadores > vendant aui encb&ivs des objets de première nécessité : montres, eouteauz, revolvers, cùntures ornées, etc. Ces endières sont simulées. Le man^e est tris amusant i observer. Devant un comptoir où s'étalent quelques objets, un bomme aux yeux noirs erie du fond de sa gorge métallique, qui sonne comme on gong, des sommes sans cesse croissantes : « Cuareutal Cincuental Ciacuentaecincol Sois, seis, seist... i Devant lui, de pauvres diables, debout, ne prennent mdme pas l'air de s'intéresser i ses cris ni k son étalage. ï Cependant, ils figurent c le public >. Le nouvel ' arrivant qui passe par là, en IlAnant, attendaut du travail, entre par curiosité. Il voit un revolver, un poignard, des éperons, des épingles de cravate brillantes, proposées à un prix dérisoire de bon marché. 11 croit à la réalité des enchères, il pousse. Et quand le commissaire-priseur le voit arrivé au bout de ses
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possibilités, il lui adjuge, pour une somme généralement élevée, la camelote convoitée.
Les plus pittoresques sont les boutiques des niarchands d'habillements, de bottes, d'espadrilles, de ceintures de cuir ornées de fausses piastres d'argent, de < machetes i, long couteau que le « gaudio i a toujours pendu sur la hanche, de fouets courts, de valises de carton-pâte, de cMles, de ponchos, de bijoux faux, de foulards aux couleurs criardes» rose et bleu vif surtout. Là aussi se trouvent les ageoces de placement pour la ville et l'intérieur. Sur de grands tableaux noirs sont inscrits, & la craie, les offres d'emploi, le genre de travail demandé, le salaire et les autres conditions : nouirîture et logement'.
Les immigrants viennent lire ces tableaux, on plutôt se les faire lire, car la plupart, arrivant d'Espagne ou d'Italie, sont des illettrés. On les voit, chaussés de gros souliers galiciens ou de bottes courtes i la piémontaise ou, «i ce sont des Basques, d'espadrilles blanches, consulter les agents, questionner, réQéchir longuement. Oâ vont'ils aller? An nord, au' sud, dans la pampa? Travailler la terre ou la tranchée du chemin de fer qui les appelle i 1 ,500 kilomètres d'ici?
Souvent c'est le pur hasard qui les déciduv, on le salaire, ou le voisinage d'un compatriote.
Autour d'eux, assis sous les arcades, i même le . sol, adossés aux piliers, les marchands de fruits, de bibelots de ménage, lacets, allumettes, boutons, fil,
I. La moieDM du Mlalras oDbrti ett de iO plutras pu nob, c'est-à-dln 8S tanci, ploi 14 nourritiira «t !• logusent.
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aiguilles, parlent d'une voix rauque, tandis que tes étourdissent les orchestrions des cinémas et les appels trompeurs des commissaires-priseurs : i Gin> cuental cincuental t
Dans cette ville immense, née au progrès il y a trente ans à peine, il reste bien des choses à faire. Le quartier de San Cristobal, qu'on appelle le quartier des Grenoui Iles (Barrio de las Ranas), est un vestige tenace du Buenos-Aires d'antan. C'est là, au milieu d'une triste plaine, que se réfugient les misérem réfraclaires à l'Assistance publique; les libertaires, qui préfèrent la misère et l'indépendance à la sollicitude officielle ou bourgeoise. C'est là aussi que
' l'écame de la basse pègre abrite ses mauvais coups, sous une ircbitecture qui peut se piquer d'originalité : le style boite à pétrole. Vous n'y voyei que des mai-
V sons construites en fer-blanc; murs, toits, portes, colonnes resplendissent de mille feux au soleil. Le trust du Standard Oil, présidé par M. Rockefeller, en a fait presque tous les frais. Certains de ces architectes si personnels sont arrivés k de singuliers chefsd'œuvre. Rien qu'en découpant le fer-blanc, en le clouant d'une certaine façon, ils ont festonné des lambrequins pour les arcs surbaissés d'alhambras maures, tailladé i coups de cisaille des colonnes et des frontons pour des palais gréco-romains, déchiqueté des dentelles et des guipures, prises dans les boites à sucre de Tucuman, pour les rosaces de chapelles gothiques!
Quelques négresses, des métis, des Européens et
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des indigènes habitent ces palaU «t ces masures, (ta les voit, souteneurs et prostitaées, tramps et réfino- (aires, assis sur le pas des portes, prenant leur maté dans la courge séchée où trempe te long tuj>aa de métal par où ils aspirent Tinfusion bienfaisante. Autour d'eux s'élèvent les montagnes d'orâures Diéna->^ gères (ou basuras), que les voitures viennent vider sans cesse. Ces ordures roat brûlées i l'air libre. Dn feu perpétuel couve sous ces détritus et peu A peu les dessèche et les consume. L'incooTénient de ce sjatème primitif, c'est qu'i certains jours le vent apporte sur la ville une affreuse fumée nauséabonde qui pénètre partouL A côté des ordures qui brûlent, il y a les objets qui ne brûlent pas : des collines de txdtes, de ressorts, de cadres de lits de fer, de marmites, de bidons, de couvercles, de C3sser(^es, de pots, etc.
Avant qu'on ait songé à brûler ces choses, c'ëtah ici que les misérables venaient faire leurs provisioas. On y trouvait de tout, du drap, du cuir, des os, de la viande, du pain, des légumes. Des gens engraissaient des cochons avec leur récolle journalière. Quatre mille chiens ^y nourrissaient enx-mftines. Puis une Société s'offrit i brûler gratuitement ces restes. Elle avait calculé que 100 tonnes d'ordnres produisent la force de i5 tonnes de chartxw. Avec les chevaux-vapeur nourris par l'incendie, elle vendrait de la force aux compagnies de traction et d'éclairage. Avec les scories, elle ferait des briques et des pavés. La Tille a fait eonstniire elle-mâme 72 fours puissants, comme ceux que j'ai vus A Hambourg*, et qui peuvent brûler par jour i.OOO Uunei
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de détritufl. Je n'ai paa conûanee dam ce Bystème. Des Us d'objets Irop grands oe peuvenl Irourer place dans tes brûleurs, les métaux ne s'y consumeBt pas; la maiB-d'fflUTre est eomidérable'.
Si l'oD veut se rendre compte de t'actWitâ matérielle de la métropole, c'est vers ces quartiers du sud qu'il faut la chercher, la Bocca, las fiarracas, les bords du Riachuelo, où se trouvent le marché des laiaes et des cuirs, les abattoirs, les Irigoriûques, dont j'aurai Toccasioa de parler. Là sont réunis les entrepôts de commerce, les industries, les fabriques, les dépôts de fer, de bois, une grande partie du transit de la Cité. On y trouve l'activité ordinaire des grands centres européens. Ce qui s'y ajoute de couleur locale vient de l'abondance des machines agricoles. Les quais du Riachueto sont remplis de batteuses, de charmes, de herses rouges, bleues et vertes, arrivant pour ta plupart de l'Amérique du Nord, de Chicago.
Un jour, je me promenais avec l'intendant municipal sur les quais du Riachuelo. Des trains bondés
1. Od rient d'«ppliquer 4 Paris un ■Taièroo app«l* >• Spttnio mlzie de broyage et d'iaclntretlon, qui partit rteliier un IranmiM prog'to sor loua le* ijilèatei esaaTi* dépoli trente ans. le ttù*% 4M c'est ea que j'ai tu de mieui dau ce gttrn, à traren mes voTtjii. Tonlei let matitres organlquei et bumldea lont traïub mlo* en ana poudre fine et Inodore qui est un eograla de prenler ordre. Lm matlires dod btajin aont brAliM Intécralemeat. lUodenr, ni funie. De pliu, la cbaleur produite par la combusUoD Ht transformée en iDerfle électrique et uttltsie par let sefricw muDicipan. C'est merreHlenx de propreté, de bon ouicU, ^ rendemeal et de ainpIlcltA.
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de marchandises se croisaient, les bateaux chargeaient el déchargeaient des instruments aratoires, des mobiliers, des wagons d'épicerie, de quincaillerie, de mercerie. On eût dit tonte une colonie de jeunes ménages venus pour s'approvisionner.
Et en vous faisant assister auspectacle de celle activité jeune et ardente, en tous montrant ces villes qui s'élèvent, ces débarqués d'hier et d'avant-hier, ces terres vierges d'engrais, ces arbres qui n'ont pas encore grossi, les Argentins ressemblent à ces nouveaui mariés qui vous reçoivent en vous disant avec un air de fausse modestie :
— C'est bien simple chez nous, comme vous voyez. Excusez-nous. Hais notre installation n'est pas encore finie...
... Et qui, au fond, sont très fiers de ce qu'ils ont déjà, et attendent, avec raison, vos compliments.
Nous sommes, dans les quartiers excentriques, au milieu de ce provisoire et de cet inachevé que je vous ai signalés comme caractérisant certaines parties de Buenoa-Aires. Ici, des rues non pavées encore sont pourtant presque entièrement bordées de maisons neuves. Certaines ont belle apparence; la plupart, modestes, sont des habitations d'employés ou d'ouvriers, sans étages, àfaçades roses ou blanches presque toutes parées de macaronis < art nouveau >. D'autres, construites en tôle estampée, imitant l'ardoise imbriquée, donnent l'impression du campement hasarcolons. Il en est de plus humbles encore, planches peinturlurées de vert ou de rose urs propriétaires, et qui ressemblent i un de bohémiens prêts à partir à la première Des terrains vagues, des champs de
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lazerne ou de oiàïs les séparent. De grandes afSches blanches à lettres noires portées par de hauts piquets indiquent qu'un c remate t aura lieu le dimanche suivant. Le terrain, vendu aux enchères, acheté par des ouvriers qui le paieront mensuellement, sera couvert avant six mois de maisons en construction. Ainsi se formèrent depuis quinze ans la plupart des fouhourgs de Bnenos-Aires, les villas Halcolm, Santa Rila, Mazzini, de Las Catalinas, Devoto, etc. Dans ces quartiers éloig:nés, les rues, très larges, sont peu animées. On y peut encore rencontrer les laitiers à béret basque qui traient leurs vaches accompagnées de leurs ▼eaux au milieu de la rue et distribuent le lait à leur clientèle. Auxfenêtresprotégées d'une grille s'ouvrant par le milieu, des jeunes Slles, penchées aux appuis, poudrées, coiffées méticuleusement, les cheveux ornés de nœuds de ruban, regardent, oisives, les rares passants, et le dimanche, au seuil des maisons désertées, de petites bonnes brunes, au visage de pain d'épice, prennent le frais.
Dans ces faubout^, des centaines de mes, quelquefois voisines d'avenues très peuplées, n'ontd'exlstence que sur les plans; elles sont simplement indiquées par des ornières plus profondes. Il s'agit 'e paver ces voies délaissées : c'est le premier travail i faire pour attirer les constructeurs. Mais il n'y a pas de pierres dans la contrée; il faut aller loin, vers l'Ouest, ou monter jusqu'au Nord, ou descendre au Taodil, vers te sud de la province, pour en trou- -■' ver; le grès est donc un produit très cher*. Pour
1. Qae de folsjeme suis dMcandA ponrqaoi tant de bateaux frantals, TOTBgeant lat lest pour aller ebercber des marchaDdlseï aoz antipode*, n'apportwalent pas le) do ces pavii prtciouxî
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cases de pavage, la Tille a donc émis ;ipaax, rembonrsables ea qaisxe on : 6 0^ d'intérêt'. Les rÎTentins de B voies publiques sont tenus de remiUe, chacuo par moitié, las frais de
tiemajidM prannul bMnconp de em boai n-
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LB QUARTIER DES RÉSIDENCES
Jolii Domi io Ri«9. — Dnnmirea «omplnraiei . — La Recoleta.
— L'arema k>- or. — Le Semenr elle Fancbear de RodÎD.
— Pabrmo. — Con» quotidien. — Promenado fatlidîeage.
— On Tieot u montrer. — L'arenue des aveux. — Beanté dei femmea argeatinei. — Lei vieux jeunei geu. — Sain d*<té.
Le Jardin bolaniqae. — Un architecte payiagiito franfidt t M. Thaji. — U Jardin aoole^oe. — H. OnellL
Le quartier des résiâences commence autour de U place San Uarlin, qui est un morceau de parc anglais, et i^oriânte vers le Nord, dans la direction de la Recoleta etde l'avenue Alvear. Écoutez ces jolis noms de mes : Esmeralda, Gerrito, Parera, Callao, iuncal, Arenales. Elles sont pavées de bois; quelques-unfta bordées de platanes. Rue Parera, on a fait i gracieux : sur le bord du trottoir déjà planté d '^radministration a semé une bande de gazon qoesfleors. Quand toutes les rues aaruiL cette U n'y en «ara pas de plus belles au monde.
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C'est dans ce quartier que se dressent les somptueuses demeures des gens riches de Buenos-Aires, de l'aristocratie, comme on dit ici, les hôtels des Âlrear, des de Bary, des Anchoreoa, des Gobo, des Casarès, des Unzué, des Quintana, des Pereyra. On y voit des balcons fleuris, des essais de style composite, dont beaucoup sont heureux. Certains de ces hôtels sont entourés de jardins — magnolias, patmiers» pins, platanes, — bordés de grilles ; la plupart n'ont qu'on petit jardin derrière, car le_ terrain atteint ici des prix exorbitants. Si l'on né regarde que Taspect général des façades, on pourrait parfaitement se croire dans le quartier de la Plaine-Uonceau; les maisons paraissent aussi riches, le style en est quelquefois pareil, souvent plus joli, au moins plus hardi et plus varié; les architectes s'y sont permis des tentatives qu'ils n'osent pas i Paris. Pourtant des diGTArences n'échappent pas i un œil exercé. Les façades ambitieuses imitent parfaitement ta pierre de taille, ' mais sont en briques recouvertes d'un crépi auquel on a donné l'aspect de la pierre. Les plus riches sont mêmes revêtues à leur soubassement d'une fine lame de pierre.
Toutes sont serrées les unes contre les autres, comm* des loges de théâtre. A peine si, de place en place, on peut apercevoir, par une étroite allée, entre des pergolas couvertes de volubilis, les flots jaunes du Rio de la Plata qui, de loin, miroitent an soleil.
A un tournant do l'avenue Alvear, le seul tournant peut^tre de toute la ville qui ne soit pas & angle droit, on a la surprise charmante d'un i point de vue >. Ils sont asses rares dans la ville plate et reo-
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titigae pour qu'on s'y arrête. C'est la Becoleta. On «'est empressé de profiter d'un petit v&llonDement propice au pittoresque en y eemaat des pelouses en pente, en y traçant des allées en labyrinthes, plantées ' d'arbres, lauriers, magnolias, eucalyptus, ceïbos, palmiers, cactus-cierges, dracénas, ricins, aloës, et de toutea ces planta aiguës des tropiques, poignards, lances, scies, baïonnettes, dagues, parmi des rochers coorerts de plantes grimpantes, où de l'eau court et saute en cascadant et en, chantant. Derrière cette T^tation s'élèvent an ancien couvent de Récollets qui sert aujourd'hui d'hospice de vieillards, et le cimetière aristocratique de la Recoleta dont l'entrée e'it un lat^ fronton grec dominant un parvis spacieux 'planté de colonnes. Au-dessus, un vieillot petit clocher ^pagnol i jour, avec sa cloche Tisible,6e dessine sur le ciel bleu, et conlribae, ma foi, à faire de ce coin, qui est l'entrée de la grande avenue, le point le plus joli de la ville.
Après la Recoleta, l'avenue Alvear fuit en ligne droite jusqu'au Parc de Palermo. C'est une voie spacieuse de quarante mètres de large, macadamisée et goadronnée,plantée d'arbres, Apeine habitée jusqu'à présent, une avenue du Bois de Boulogne dans l'en* fance. Quelques jolies demeures pourtant, celles des ramilles Hariano Unzué, Chevallier et Targa, lui donnent déj& son caractère de luxe, tandis que des terrains vagues, des hangars, des ateliers, des remises, des dépôts de fer et de bois, des échoppes de marchands de vins, des pépinières, des maisons sans étage, la haute cheminée des machines élévatoires pour les filtres des eaux courantes, témoignent de la ville en formation et créent des contrastes pittores- •
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qu6s ; des eheraux paissent eatre deox villis ; d'immeoses affiches égaient les échafaudages de nuiaoos enconBlniclioa. Dei restaucanls équivoques se sont élevés là, et ont pris des noms prétentieux : LongchanÉps, Bristol, ArmeaonvUle. Ou y trouve aussi no Sfcatii^-Rink qui s'appelle le Pavillon des Roses oâ la Société de Beneficencia o^anise souvent des tHet lu profil de ses œuvres.
De place en place, le milieu de l'avenue est occupé par des pelouses plaotées de fleurs et d'arbustes. La . perspective s'ennoblit de deux superbes statues de bronze de Rodin, le Semeur et le Faxteheur, et de fontaines & trob vasqnes. Les detB c6tés de ruenoe | sont bordés d'arbres superbes.
Et on arrive & Palermo.
Palermo est le seul lieu de rendex-vous publie de la société de Buenos-Aires. Parc assez vaste* i^anté d'eucalyptus, de palmiers, de tipas, d'acacias, de saules pleureurs et d'ombus. Il date d'uiM quartntaine d'années; on manquait alors d'hommes de goût qui sussent tirer parti des choses existantes, mais il Alt terminé par notre compatriote, H. Thays, l'architecte paysagiste de Buenos-Aires. C'est lui qui dessina les lacs semés d'Iles et distribua les éclaircies et les points de vue. Halheureuseinent, il ne put alors supprimer le chemin de fer qui traverse le pare et tirer parti du Rio de la Ptata, qui le longe de bout en bouL II paraît qu'on va déplacer bientût ce chemin de fer et construire une alléie sur les bords du fleuve. k la bonne heure I
C'est li qu'a lieu le Corso qaotidiea.
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Dès efaq benres apris midi, qund le soleil est deveav Moins duod, on voit let autos de luxe, les Tktoriu defraad style aitelées de eupeiiies trotteurs, et qiM^[nes fiacres, traverser A toute vitesse l'avenae Ah«ar, se dirigeant vers l'avenae Sarmienlo, ear ce n'est pu dus le parc que vont ces équipages. Il ne s'agit pas de respirer l'air firais et pur, ni de rêver, ni de se recDeilUr, ni de causer. Non. Ceet dans une seule avenue, longue i peine de quatre cents mètres, rarenne Sarmiento, {rfantée de hauts palmiers on peu Enés Bisôs qui lui donnent «ne grande noblesse, que loat le nonde se précipite, an mitien des Tuteurs da pétrole, on parmi le crottin de cheval. ^ rangées 4e véhicules, allant an pas, se frdlent dans les deux •ras. Quand on est arrivé an boat de l'allée, oo revient, et ainsi de suite jinqn'i la tombée dn joar. Les «otres allées dn parc restent désertes, et pourtant quelle b^e promenade k hin sons ces saules pleulears d>u vert si tendre, ces «nbus, ces eacatyptus, ces peapliwst
TCnit le monde se connaît, natareUement, et se salue cérémonieusoDent. L'étrai^w est ftappé du silence de cette foule, de son mainUen lin peu raide, de la grave immobilité des figures et de U vie extraordinaire de* Tcux. Chacun vous dévisage fixement, avec une hardiesse inconnue. Visiblement, les bommes viennent regarder tes femmes, sans antre dessein ; les femmes viennent se regarder entre elles. Elles arbwent leurs pins belles toilettes, l«irs chapeaux les phis magnifiqnes et les plus nouveaux; elles sont H pour se montrer et pour voir les antres; cdies qui ont asseï tonmé ^t arrêter leur équipage contre le trottoir et regardent le défilé. Qnelqaee-nnes dee-
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cendent de leur voilare et marchent sur le trottoir de fauche ou s'asseyent sur les bancs, par petits groupes, échangent des saluts, des sourires. Sur cette allée de gauche, la jeune fille rencontre enfin le jeune homme qui depuis si longtemps se contente de la dévorer des yenx, et qui se fait présenter. C'est Tavenae des aveux. Presque toutes les conversations tournent autour des récentes et des futures fiançailles.
Le luie des femmes est remarquable. Quant à leqr beauté, elle est sans égale. On peut préférer, eertef^ la souple élégance naturelle des Américaines du Nor^ ou la gr&ce coquette des Françaises, mais il est imposa sible de voir de plus jolies figures que dans les équipages de Palermo. Jeunes femmes au teint mat, aux grands yenx brûlants, aux traits reliera et fins, mais immobiles, d'une expression grave ; pures jeunes filles au regard sans timidité, au sourire discret, elles font penser aux beautés de choix cloîtrées dans les mystérieux harems des rois arabes et qui, par un afro>. lant miracle, se dévoileraient soudain pour voire perdition. Leur ardente grflce, la passion contenue et peureuse de leurs gestes, et surtout le feu profond de ces regards dans ces physionomies sérieuses et concentrées, mettent au cœur du passant étranger, i l'heure du Corso de Palermo, des rêves de volupté intense et religieuse qu'il lui faudra bien vite éteindre.
J'ai bien souvent assisté i ce Corso. J'y venais, chaque fois, avec la résolution d'observer un aspect différent de la foule, et, chaque fois, j'étais obligé i la même constatation : on vient ici pour montrer ses toilettes et pour en voir. En voiture, on ne parle même pas. It faut se hâter de regarder la file de
droite et la file de gauche, et il ne reste pas de temps poar dire un mot. Aussi le silence estil général. Jamais un rire, ja'mais un éclat de vois.
Parmi les équipages se trouvent quelques victorias, quelques autos et quelques fiacres oA s'étalent des jeunes gens. Ils sont trois, quatre ou cinq dans une Toiture, affalés, l'air revenu de tout, ou bien le chapeau enfoncé en arrière, fumant de gros cigares ou des cigarettes. Agés de seize à vingt ans, ils affectent I ces poses fatiguées, et par contraste, ils évoquent la virilité saine des jeunes Américains du Nord, ou la tenue sérieuse et digne des Allemands et des Scandinaves de leur âge.
' Le soir tombe. Peu & peu les fîtes de voitures s'épuisent. Elles quittent l'avenue Sarmiento et remontent l'avenue Alvear. Les autos somptueuses s'éclairent à l'intérieur des lampes électriques qui font resplendir les capitons et les mélaux I de ta carrosserie; on a une dernière vision des jolies figures et des yeux troublants, sous les fleurs et les aigrettes des chapeaux. On rît à présent, on jabote, car il n'y a plus rien à voir.
Les soirs d'été, de novembre à janvier, avant de partir pour la plage de Har del Plata ou pour l'estancia de l'intérieur, on retourne & Palermo. Car il n'y a pas un seul autre endroit pour respirer et surtout pour se rencontrer. Hais alors on descend plus volontiers de voiture.
Les jeunes filles, assises sur les bancs et les chaises, cotre les hauts palmiers, semblent dévorer du re-
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gard les hommes qai passent, les jeunes gens snriOQt, qni, i leur tour, les fixent avec nne impertinence sans pareille. L'éclat des yeux vii^naux brille plus fort que les rayons de la lumi&re électrique qui vient s'y jouer. (I faut avoir vu celte rangée de grands yeux noirs alignés et vous soivant dans l'obscurité en ayant l'air de vous parier, sans jamais se détourner ni s'abaisser, — et qui ne disent d'ailleurs rien que lear cnriosité — pour avoir une idée de ce qu'un regard de vierge peut contenir de phosphore. Car, fait curieux, il n'y a li, entre jeunes gens et jeunes fiîles, nen d'équivoque ni de malsain. Les uns et les antres savent parfaitement ce qu'ils ont i attendre d'eux. Visiblement, ils jouent k se regarder, parce que c'est le seul jeu qu'ils savent permis et qu'ils se permettront.
Le Jardin botanique deBuenos-Aires, sîluéàproximité de Palermo, est sans doute le plus précieux et le pins complet des Jardins botaniques du monde. S'il a'apasiabeauté somptueuse de celui de Rio de Janeiro, il renferme, au point de vue scieniiGque, une collection sans pareille des arbres de l'Amérique du Sud. A l'entrée, on est charmé par une réduction du jardin de TrianoD, planté de troènes, lilas, lauriers, bais taillés, ormes, tilleuls, et fleuri de verveines, de valérianes, de pensées, de roses et de genêts d'Espagne. La section argentine est une véritable création de M. Thays. Avant lui, les Argentins ignoraient complètement la Bore de leur immense pays.
Ils peuvent i {vésent y voir représenter lears bois
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prédeax qni couvrent des espaces ioGaii encore ineiplorés et constituent pour l'avenir uoe réserve énorme de richesses. Le famenx bois de fer, appelé c qtiebraeho > — qni brise la hache — pullule dans le nord de l'ArgHitine où on l'exploite pour en extraire le tanin et pour fournir aux chemins de fer dea traverses imputrescibles; le jacaranda, qui Qeurit en grappes de fleurs violettes; te ceîlio de Jujuj, qni donne des fleurs écarlates, roses et blanches; le timbo — on oreille de nègre (oreja de negro) — dont le tronc arrive & 3 mètres de diamètre et à 30 mètres de hauteur; le tipa, arbre très vert, qui s'élance jusqu'à 40 mètres et Qeurit en bouquets jaunes comme l'acacia; l'ombu, le seul arbre autrefois connu dans la pampa; tous ces arbres et cent antres indi-j gènes apportés ici, s'utilisent & présent dans les' plantations locales.
Mais H. Thajs ne s'est pas contenté de constituer une flore locale, il a apporté ici les arbres de toutes . les latitudes, voulant sans doute prouver que les plantes, comme les hommes, s'accommodent facilement du climat argentin.
Je suis allé plusieurs fois, pour mon plaisir, visiter cet asile paisible et parfumé; je n'y ai jamais trouvé personne. J'eus la même surprise au Musée de peinture.
ii. Thays est demeuré un bon Français de cœur, mais veut mourir en Argentine, ot!i il est aimé et apprécié & sa juste valeur. Avant lui, le soleil régnait en maître le long de toutes les voies publiques ; il des- ; stna tous ces squares, toutes ces places qu'il planta d'arbres; il mit de la verdure dans pris de quatre cents mes, en un mot il créa l'ombre à Buenos-Aires.
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BueDOS'Aires a aussi un très beau Jardin xootogique, que je lui envie pour Paris. Là également j'ai trouvé un savant passionné pour son œuvre. C'est H. Onelli, qui a fait de cet établissement municipal un lieu agréable et reposant, la seule promenade fréquentée, en somme, par le peuple de Buenos-Aires qui n'a pas d'autre distraction. Très bien dessinés, les jardins, entretenus avec soin, sont remplis-de massifs de verdure et de bassins. Les étables des animaux sont de petits palais ingénieux et pittoresques oit chaque animal pourrait retrouver le style architectural de son pays d'origine. M. Onelli ne se contente pas de nourrir ses bétes et de les soigner, il fait de la science. A l'exempte de U. Hagenbeck, de Hamboui^, il a tenté et réussi des croisements rares. Fort accueillant pour les étrangers de passage, il lenr laisse, de sa petite maison cachée dans les roses, et de lui-même, un souvenir sympathique et charmant
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Un mouvement superbe se constate dans toute l'Argentine pour la création d'hfipiiaux et d'établissements philanthropiques. Il correspond, évidemment, à la prospérité du pays, en même temps qu'au sentiment qu'il est dû quelque chose de cette prospérité à la population trarailleuse...
Les Argentins comprennent aussi fort bien qu'il
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est de rintérSt mftme de leur pays de ménager un peu l'existence de ces immigranls venus de si loin pour créer la richesse argentine, de celte précieuse main>d' œuvre sans laquelle le sol n'a plus de fertiUlé, le soleil et la pluie perdent toute leur vertu.
J'ai visité les principales œuvres philanthropiques de la ville. Un certain nombre d'entre elles sont dirigées par la c Société de bienfaisance > constituée en 1833 par Rivadavîa, grand homme d'Ëtat argentin, véritable pionnier de la dvilisaiion dans l'Amérique du Sud.
Il avait vite perçu que dans un pays alors composé presque exclosivement de colons espagnols, pas très riches eux-mêmes, d'ailleurs, et venus pour s'enrichir, la seule réserve de dévouement à exploiter pour le soulagement de la misère des faibles, il la tirerait de la sensibilité des Temmes. Son calcul était bon. Car, depuis cent ana bientôt qu'elle existe, cette oeuvre exclusivement Téminine n'a lïtit que grandir, et ses bienfaits sont innombrables. La Société est composée d'une soixantaine de femmes choisies dans les meilleores familles de Buenos-Aires auxquelles l'État confie — littéralement — le soin de ses pauvres et de ses malades. Ces dames se recrutent entre elles, par vote, et leur choix est approuvé par le gouvernement. Presque toutes celles qui acceptent cet honneur envié sont des mères de famille d'un certain âge que leurs enfants devenus grands ont délivrées des soucis hmilianx, ou des célibataires et des ve\ives pouvant consacrer tous leurs loisirs au bien puMie.
Ce monopole féminin est cependant bien discuté. A présent qu'il a grandi jusqu'à devenir l'un des rouages les plus Importants de la ne municipale, et
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malgré tout le dévouement et ta capacité dont les « dunes de bienfaisance > firent preuve dans l'adminiatration de leurs œuvres, il parait qu'on antagonisme se &it sentir de la part de lenre confrèrae en charité qni dirigent certains établissements municipaux et voudraient avoir en mains tonte l'assistance publique officieUe.
11 est déraisonnable, prétend-on, que des femmes, déclarées mineures par la loi en ce qui concerne l'administration de leurs biens personnels, aient le droit de disposer de millions qui leur sont confiés par le gonvemement et le publie.
Des bommes habitués an maniement des affaires ne B«aient-il8 pas plus aptes à régler des questions financières de cette importance, à constituer des réserves, à les faire fructifier, bref k concevoir plus largement l'admiDlatration des deniers publics?
Voilà la thèse.
Ne pourrait-on pas la retourner et dire : c Comment se fùt-il que des femmes qni donnent tant de preuves de sagacité, d'économie et de prévoyance dans l'administration des intérêts publics soient déclarées, par la loi, mineures pour ce qui eoncenie la gestion de leurs propres biensT >
Le gros argument contre la gestitm féminine, c'est le cfaifEra imposant dn budget que les Dames de la Beneficeocia ont à leur dispodtioD.
' L'Ëiat accorde à la Société de bienfaisance une subvention annule de 3 milliims 1/S de piastres papier, soit prés de 6 millions de francs. La Soci^ refoit, en outre, des dons et des legs de particuliers, ainsi que les bénéfices des ventes et des fêtes de charité, des collectes annuelles organisées par elle
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S fixes, ce qui constitue ud revenu d'une dizaine ; liions de ptaBtres, soit S3 millions de francs, • 'emploi ai)p3rlient entièrement & un Comité de ' femmes, élues parmi les sociétaires et par elles. ) trouve quelques banquiers retirée des affaires, i seraient pas fichés d'occuper là leurs loisirs prendre en même temps une importance.
s, fiëres & juste raison de leur passé et de la Srité présente de leur œuvre, les Dames de la cencia résistent.
en effet, à voir la perfection des œuvres, les h que le zèle de ses membres y apporte chaque on se demande en quoi les malades et les M bénéficieraient de rintrusion des hommes. >position avec l'insouciance civique de tant tntins, préoccupés surtout d'intérêts person- 11 de politique, j'ai été frappé, au contraire, et, i l'avouer, étonné du sérieux, de la gravité, du éressement et de la conscience arec lesquels âmes acceptaient une si lourde responsabilité, ai vues, exactes et avisées,' minutieuses dans inspections, sévères dans leurs contrôles, dis- . des adjudications avec un à-propos ettme con- Dce parfaite des hommes et des choses, ingés et finement persuasives dans les moyens de ■curer les sommes indispensables à la bonne e des affaires des pauvres. dit que ces œuvras sont subventionnées par qui lire ces subventions du fonds des loteries. %Ia ne suffit pas à l'activité bienfaisante de ces organisations. Et les dames du Comité, le procurer de nouvelles ressources, créèrent 108-Aires et en province U Jour des Pauvres.
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Le i octobre de chaque année, aidées de to bonnes volonléa qui se présentent, elles voni elles-mfimés, i travers la ville, et arrivent récolter en une seule journée près de 500,000 Elles envoient paiement, dans les principal de province, des aumfinières confiées à des pe actives et dévouées, et qui leur reviennent d'or.
Les grands dons magnifiques sont assez rare fait pourtant.
On cite Mme Unzué de Atvear qui vient < construire un hôpital d'enfants i Har del PI 'cite Mlle Agoirré, sorte d*ap6tn i la bonté inép qu'on trouve partout où il y a du bien i 1 H. Roveramo, le plus fort donateur de toute ', tine, qui distribue 500,000 francs par an en c Certes, beaucoup d'autres fondent un pavilloi lits d'hdpital, en mémoire d'un défunt chéri, : vent largement aux œuvres et, en général, tq familles riches donnent, et même généreuseme ces dons n'ont rien de comparable, toute pre gardée dans les fortunes, aux munificences qu< l'esprit de généreuse solidarité dans l'Ai du Nord, par exemple, ou en Allemagn protestants.
La Société de bienfaisance dirige à Buen l'hôpital Rivadavia pour les feinnies, deux ! pour les folles, celui des Enfants-Trouvés don chaîne jusqu'à la majorité pour les placer celui des enfants malades, des établissemei
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orphelins et orphelines, ceax des Goattes de lût, au nombre de huit i Buenos-Aires. Elle entretient ^[âlement près de H&r del Plata un hôpilal pour scroruleux et un autre pour les tuberculeux.
Dans une année, le mouvement des malades asds-
tés et hospitalisés à la charge de la Société de bien-
. ibisance se chiffre par 40,000 malades assistés sans
'. hospitalisation, i33,000 consultations gratuites,
4,000 opérations chirurgicales importantes.
J'ai visité ces établissements et n'entrerai pas dans le détail de leur organisation. Qu'il mesufOse de dire que leur installation répond en tous points aux exigences de l'hygiène moderne. Partout des salles spacieuses, bien éclairées, des cours verdoyantes et des jardins Qeuris.L'hâpitalRivadaTia, l'un desplns beaux, reçoit 560 pensionnaires dontMseulementpayantes, i cinq ou dix piastres par jour, selon les chambres occupées. Tous les malades ayant un certificat d'indigence peuvent parUciper gratuitement à la consultation, ceux qui n'en ont pas payent l'ordonnance quarante centimes. Avec cet argent, l'administration créa une salle de distractions qui renferme une bibliothèque et un oi^e électrique.
C'est li que les malades, dès qu'elles le peuvent, viennent se délasser de l'atmosphère ordinaire des salles de souflVance. Elles oublient alors qu'elles sont '. à rbôpilal. La plus grande tristesse des prisons et des hôpitaux vient du silence et de la monotonie pesante des heures, toutes semblables, qui vous laissent seul avec vos pensées et vos douleurs. I^ musique, mime la musique mécanique, si le son est beau, a la vertu suprême de vous faire évader dn présent, de la peine physique et morale; bien^t
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in^préciable qu'on devrait étendre i (ou lu hIIm de paoTrea et de uudades.
Il y a dans ce même hôpital Rindam nn pavillon récemment construit qui porte le nom d'une des plos riches familles de Buenos^Aires et qui fat offert à la Société par les enfants de José Gobo, i la mort de celui-ci. Il coûta 450,000 francs. Par la perfection de l'installation et la propreté exemplaire, ce parik loa vaut ce que j'ai tu de mieux dans les premien hôpitaux européens.
A la municipalité incombe l'entretieB de l'Hospice des vieillards qui lui coûte 25,000 francs par mois. Neuf cents vieillards, homme* et femmes, sont en train de Gnir leurs jours dam ce vieux couvent dont on aperçoit les murs vénérables derrière les plantes tropicales de la Recoleia. Quelle source amère de réflexions et de tristesse, que la contemplation de ces ruines humaines, venues il y a trente ou quarante ans d'Espagne, de France, d'Italie, remplies d'espoirs et d'énei^e pour séduire la Fortune I
Ces hommes et ces femmes ont dans le regard l'infinie désolation des vaincus ; ils ont l'air de dire : c Nous avons assez lutté, nous avons reçu assez de coups et de blessures, nous n'en voulons plus. Conservez^nous ici, toujours, toujours, à l'abri des tempêtes du ciel et de la méchanceté des hommes. ■ Une pitié fraternelle vous prend devant tant de résignation et de douceur. Notre égoïsnie est pins dur ; pour la jeunesse qui lutte encore, et notre combativité ne s'apiloie pas, ou s'apitoie moins, sur la fore
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blessée quipeat s'opposer à tacôtre. A voir ces centaines de vieillards brisés, cassés, nous faisons un retour sur nons-mëmes. Le peu de bonté qui nous reste, nous voudrions l'étendre toute et en réchauffer ces perclus et ces meurtris.
Pour les Argentins — qui sont des gens très sensibles, j'ai pu l'observer — il s'^'oute un autre sentiment. Us se disent : c Pauvres gens, qui ont travaillé ici pendant cinquante ans, nous ont apporté leurs forces, leur travail, ont contribué à enrichir le pays, i nous enrichir nous-mêmes, les voilà plus pauvres que le jour de leur venue, et sans plus d'espoir de bonheur... Quelle amertume ils doivent ressentir au Tond do cœur pour ce pays, quel regret de la patrie perdue 1 >
Eh bien, non I J'ai causé avec quelques-uns de ces malheureux. Ils n'ont plus la force de regretter ni de maudire. Ils ont oublié leur première patrie ou s'en sont tout ft fait désintéressés. Pour la plupart, devenus de simples<animaux humains absorbés par ridée de la nourriture, du lit, de la vèture, du repos surtout, leur bonheur vient de la satisfaction de quelque vice habituel, tabac ou boisson. D'ailleurs, écoutez-les : l'Ai^entine ne leur a fait aucun mal; ils y vécurent largement, ils profitèrent de son climat heureux, de la facilité générale et de l'abondance de la vie. Ils aiment l' Argentine malgré leur destin, et s'ils avaient à recommencer leur existence, c'est ici qu'ils viendraient, mais en agissant autrement.
Tel est, en général, l'état d'esprit des émigrés qui n'ont pas réussi.
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HalgrJ le peu d« goût qu'on i, «n rieillissaot, i se faire souffrir par le spectacle du malheur «t de la ■oufirance, il m'a bieo fallu aller visiter aussi l'asile des Enfants-Trouvés, institution nationale'. On les traite aussi bien que possible. Et it n'y a aucune différence entre cet hdpital-refuge et tes établissements du même genre que j'eus l'occasion de voir en France et en Allemagne. 260 enfants sont soignés i l'hôpital mftme; 1,800 sont élevés au dehors, dans des familles choisies par radministration. C'est exactement notre système d'assistance publique française. On fait l'analyse du lait des nourrices, des médecins inspecteurs vont une fois la semaine — ou doivent y aller — visiter les enfants chez les éleveuses.
Les malades sont soignés dans de coquets pavillons séparés, tout blancs, entourés de parterres et de jardinets; il y a celui de la coqueluche, celui de la rougeole, celui de la diphtérie, celui de la scarlatine, etc. Ëtuves de désinfection, laboratoires d'analyses, laboratoires pour la fabrication des aliments farinés et lactés, rien ne manque i cet asile modèle. Quatrevingts nourrices fournissent, à poste fixe, le lait à ces nourrissons de l'Etat.
Cest qu'il y a, en effet, beaucoup d'enfants abandonnés à Buenos-Aires. Des femmes, des filles, viennent ici pour travailler, un homme les abuse, les abandonne et les voilà mères... Que vont-elles faire
1. Le badgat uiiiasl de rUtdUl l'éltre 1 1,800,000 frenci, dont 900,000 traac» poui le pajremenl dai nourrlcu eitenui, 176,000 tt. poar le penoDoel et 110,000 treaci de fraie gtoAranx,
■.Gooj^lc
du petit? Comment gagner leur vie avec ce colis encombrant, exigeant et oiard? Elles vont le placer dans le c zagouan » de la première maison venue, sorte de vestibule situé entre la porte d'entrée et le patio. (Test là que chaque soir, si la vocation vous en venait, vous pourries, à coup sfir, découvrir trois ou quatre petits abandonnés', comme les fermières savent où trouver les œufs de leurs poules.
Et à voir ces pauvres petites tètes rachitiques, contractées, fripées, qu'on dirait racornies dans un bain de saumure; ces petits corps blancs exsangues, d'une transparence nacrée, dont on se demande s'ils respirent encore, et qui, soudain, poussent, en se tordant comme des larves, leurs petits cris nasillards semblables à des sons de cornemuse de baudruche; i voir ces infortunés innocents, roi^és d'ulcères et couverts de croates, on se demande quels sont les plus à plaindre des vieux de l'hospice, déjà vaincns, qui vont bientôt mourir, ou de cette chair en souffrance, vouée au travail et à la défaite aussi, qui va grandir avec les tares et les infirmités héréditaires.
A côté de la Société de BeneQcencia, il y a des œuvres municipales et des groupements libres.
L'hôpital municipal de San Roque et la Polyclinique, qui reçoivent 600 malades, sont admirables d'organisation, de propreté et d'ordre. Les professeurs de la Faculté de médecine y font leurs cours. Il y a 66 inûrmiers, 14 médecins-chefs, 38 agrégés,
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•I iiiMrnes. J'ai tu là ane très belle collection de pré-
p&ntions d'obstétrique, de vastes salles, des couloirs, des escalien de marbre spacieui, des jardins ptanlAs de palmiers, d'eucalyptus, de magnolias.
L'une des émules les plus actives de la Société de Beneficencia est celle des Dames de Saint-Yincent-de- Paul, que dirige Mme Leonor P. T. de Uriburu, femme d'un ancien président de la République. Elle sontieut des familles pauvres, fait la charité à domicile, a des asiles, des crèches, des orphelinats, des maisons de famille où de jeunes employées trouvent i peu de frais le logement et la nourriture, d'autres où sont reçues les veuves avec leurs enfants. Pour vii^ francs par mois, elles ont une chambre saine, confortable* ment meublée; un dispensaire avec coosultalions gratuites et distributions de pharmacie est annexé à l'asile, plus an atelier pratique de blanchissage ponr jeunes filles qui accepte des travaux de particuliers et qui verse aux élèves le prix de leur travail.
Dans des écoles pratiques, comme celle de Santa Félicitas, des filles d'ouvriers s'initient i tous les travaux de couture, raccommodage, repassage, cuisine. Ou leur enseigne l'économie domestique et les soins à donner aux malades. Les locaux sont spacieux, installés & la moderne, les lavoirs électriques fonction- Dent dans les buanderies, et tes machines à coudre, électriques aussi, dans les ateliers de lingerie. c
L'œuvre a ses filiales eo province et son aetioa s'étend par ses asiles de mendiants, ses orphelinats, ses hôpitaux, ses écoles et ses crèches jusque dans les provinces éloignées de Catamarca, de la Rioja ou de Santiago del Estero.
11 y a d'autres soûétés féminines encore^ telles cette
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de la Miséricorde dont les uîles reçoivent des filles depuis l'âge de deux ans jusqu'à dix-huit ans; la Société Sainte-Hartfae, qui diri^ des écoles professiODnelles de fîllcs. D'autres, d'autres encore, que je suis bien forcé de laisser de cdté.
Quant i la Société de patronage de l'enfance, — Société de femmes et d'hommes bienfaisants — l'une des plus importantes et des plus étendues de Buenos- Aires, elle subventionne et administre trois ou quatre crèches, une colonie agricole où sont reçus les enfants Agés de dix h quinze ans, qui apprennent à cultiver la terre, des ateliers de cordonnerie, menuiserie, forge, reliure, etc., des orphelinats pour garçons et pour filles, des dispensaires où douze méilecÏDS donnent des cousultatiODS gratuites.
Je fus frappé en particulier, lors de ma visite aux orphelinats, de ta tenue des garçons et des filles, de leur propreté, de l'odeur de bonne cuisine qui emplissait les réfectoires, de la netteté des dortoirs, au linge de neige ; des planchers éclatants, des brosses & dents obligatoires, des salles de bains et de doucbes, de la fralcbeur des préaux, des flears des jardins, et surtout de l'air générât de contentement des physionomies.
A l'orphelinat des garçons, une fanfare, composée des élèves eux-mêmes et dirigée par l'un d'eux, met la gaieté retentissante des cuivres sous les arcades.
Trop souvent, ces sortes d'établissements sont tristes. On dirait que ceux qui les dirigent se croient forcés de donner aux orphelins et aux enfants des pauvres un avant-goût des chagrins et des mortifications de la vie. Pédagogie déprimante et mauvaise, féconde en rancunes et en élans grossiers, qu'il fau-.
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drait mettre en face des résultats bienfaisants de la méthode opposée, de la bonté simple, active et confiante qui donne aux enfants la joie de vivre, crée en eux l'espoir et le fécond optimisme. Hais tout le monde n'est pas fait pour une telle action. Ici des choix avi< séSf l'influence et le centrale quotidiens de gens heureux, riches et bons, d'une bonté rayonnante et qui se veut efGcace, me paraissent avoir créé cette atmosphère charmante qui vous repose du spectacle des autres mis&res. A voir ces enfants propret, allègres, souriants, on oublie comme eux qu'ils sont orphelins. Et c'est un des miracles de celte charité sage et vivante de Bueaos-Aires, pour laquelle je n'ai pas trop d'admiration.
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LES ÉCOLES MANUELLES
Lei deieenduts des colons eipagnoli Irirailleront-ili de teon maiDsl —- 1 Pila du payi > et c gringo ». — L'Ëcole industrielle supirieore de Buenos-Aires. — Impreiiion récoofo^ t«nle. — Heureuse initiative privée : la Société d'Ëdoeetion industrielle. — Les élèves, su lieu de pajer, sont payés. ^ Clastea oisives et cUiseï travaillenses. — Gontratle.
L'uD des problèmes que j'avais k me poser dès mon
arrivée, c'est celui de l'avenir de ce pays. Ta-t-il
prospérer vraiment i l'exemple de l'Amérique da
Nord? Le sang originel de la colonie espagnole a-t-il
la même valeur d'activité, d'énergie, d'endurance au
travail, que le sang des colons qui peuplèrent tes
États-Unis? L'Argentine n'a-t-elle pas assimilé un peu
I ce sang paresseux et oi^ueilleux qui se satis-
lui-mème et se nourrit de son oi^ueil? L'Ar-
n'est-il pas un homme qui fait travailler les
I Ne vit-on pas ici, sous une forme déguisée,
: au temps de l'ancien régime colonial? D'un
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cAlét le fib du pays, qui croit aroîr droit à tous les fiefs et i toutes tes sinécures? De l'autre, le gringo, l'étranger, rempUçaot l'Indien taillable et corvéable?
J'avoue qu'à observer ces jeunes viveurs bruyants, flineun, drés et pommadés, affalés dans des ûacres et des autos, et fumant de groa cigares, je l'ai craint ' pendant les premières semaines de mon séjour. '
J'aurais même pu conserver longtemps cette impression pessimiste, ai je n'avais eu la chance de rencontrer quelques échantillons vigoureux de la race argentine, patriotes éclairés et conscients, véritables citoyens, au sens romain du mot, qui s'attachèrent Â me montrer leur pays non td qu'il veut paraître, mais tel qu'il est.
Ils m'apprirent que ces jeunes oisifs constituent une inûme minorité, en somme dépréciée, qui a l'air nombreuse parce qu'elle se montre partout; mais qu'en général les adolescents riches prennent à vingtcinq ans une direction sérieuse de travail et acceptent toutes les responsabilités de la famille et des affaires.
Je me rappellerai toujours l'impression dont je fus saisi en visitant, par hasard, l'École industrielle supérieure de Buenos-Aires.
J'entrai dans on immense bâtiment neuf, aux vastes couloirs, aux immenses baies ouvertes de tous Gâtés; dans des ateliers aussi grands que ceux d'une usine, des jeunes gens de quatorze i vingt ans forgeaient le fera grands coups de marteau; leur travail paraissait leur plaire, et je ne voyais aucune différence entre eux et les ouvriers des écoles de Cincinnati, de Chicago ou de Pittsburg; ib avaient seulement l'ûr plus intelligent, plus onvert.
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Et pourtant, c'étaient les m£m«s cheveux ooin, les mêmes grands yem, le même amoar de la pommade, le m£me teint bistré que celui des jeiuies Ôâneurs de Palenno.
Il y avait là 560 élèves, qui, les uns en blouse, les autres en vareuse de toile bleue, certains en jaquette, mais tous l'air sérieux et appliqué, apprenaient i forger, à dessiner, à dégrossir le fer, à limer, à fondre le cuivre et le fer, i travailler le bois, à faire des armoires, à manipuler les produits chimiques, i mesurer la résistance des matériaux, etc.
Ils sortent de l'Ecole contremaîtres, même directeurs d'usine, suivant leurs capacités et leurs aptitudes. Les cours du soir sont Uitéralement envahis par ^00 élèves, jeunes et vieux qui, jusqu'à onze heures, travaillent avec passion dans tous les cours; 120 ouvriers, dont beaucoup de pères de famille, reviennent s'asseoir sur les bancs de l'École après avoir travaillé toute la journée pour apprendre à dessiner et à lire des plans, à se perfectionner dans leur métier.
En sortant de cet établissement, tes élèves les plus doués peuvent entrer dans les ïcoles supérieures d'ingénieurs, et à la Facullé.
Jusqu'à présent, les ateliers et les usines de Buenos- Aires se voyaient forcés de faire venir leurs ouvriers et leurs contremaîtres d'Europe. Bientôt, avec cette pépinière ardente de travailleurs, l'industrie argentine pourra se suffire.
En outre de cet établissement ofBciel, il existe une école libre de mécanique et d'électricité, fondée par
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rinitialiTe privée sous te Dom de Société d'Education industrielle.
Cette école fut créée sur te modèle des élablissemenls européens, que H. Norberto Piiiero vint étudier ea France, en Allemagne et en Angleterre. Etie m'a beaucoup intéressé par le c&té pratique de son enseignement. J'ai tu des ctasses de dessin, des ateliers de fonderie, d'ajustage, de forge, de moulage, de tour, d'électricité pratique; et 1&, comme à l'Ëcole industrietle, je fus frappé de l'activité générale des élèves. Il est curieux d'observer comme te travail manuel — s'il n'est pas excessif — donne de bonne hnmenr et d'entrain. L'Ecole des- chauffeurs et de mécanique appliquée à l'automobile a un succès particulier. On y accepte de faire les réparations des autos privées, et l'atetier a déjà construit une auto de tontes pièces.
Les élèves de deuxième année touchent une rétribution de 50 centimes par jour, et ceux de troisième année, de 85 centimes, dont on les crédite et qu'on leur paye en Gn d'année.
A cAté des cours pratiques qui occupent trentesept heures de la semaine, il y a des cours théoriques d'arithmétique, d'algèbre, de géométrie, de physique et de chimie, de eomptabilité, qui prennent huit heures.
Ces deux visites furent pour moi une révélation. Je compris alors que j'aurais tort de juger l'Argentine par ses oisifs, et j'eus la notion que la somme énorme ' d'énergies que la vieille Europe déverse, depuis trente ans, snr le continent américain, a fini par créer une aorte de réservoir où l'avenir n'aura qu'à puiser.
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QUELQUES INSTITUTIONS
Traces de l'inflnenM espagnole. — Fiers el binéficoi dans les adminislralions, — Types d'emplojâs. — La Caisse d'épargne. — Un joli denier. — Le Hont^a-PUté. — Beanconp à» bijoQZ et peu d'argent. — La Banque de prêts. — SolUcltade de l'administration pour ses employés. — Sinécures agréables. ~- Lute des installationi, — Souci génteil d'bygiène. — Les secours aux malades et au blessés. — Rapidité dn terTiee. — L'inspection da lait. — Btn potablo eicellente. — Diroiantion des épidémies. — HUère des quartiers ouTriers. — Les ConTenlillos. — Prix scandaleux des loyers. — ConTeutillos modernes. — Propreté obligatoire. — Exclusion des perroquets, des singes, des chieu, — fit des enfants.
A partir de ce jour, mes promenades dans Baenos- Aires en compagnie de l'intendant municipal fureat une série de surprises du même ordre. Je choisissais moi-même les visites à làire, pour être sûr qu'on ne flons attendrait pas. Je craignais qu'on ne préparit les choses pour frapper l'imagiination de l'étranger et qu'on lui cachât leurs imperfections.
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Met enquêtes «Ion deveiiiient aussi inntiltt et aussi nines que celles des foiKtionnaires.
OA l'on retrovre le plus de tnees espagnoles, c'est dans les administratiotts. Comme an temps colonial, il y a des gens i qui est dû un bénéfice simplement parce qu'il est un tel, ûls d'un tel, et que celui qui dispose de cas fiefs et bénéfices est nn ami de sa famille. Ces bénéficiaires sont presque tous d'un ; brun de jais, avec de grands yeux caressants et roublards et une allure de paresse, gros et gras, parfaitement habillés, pommadés et cirés. Ils ont le pied petit. Ce sont des Ândalous chez qui domine le sang . maure. Ils pullulent dans les bureaux où d'autres tranillent; eux ne font rien; ils sont pourvus d'un titre qui les dispense de tout souci — chef, sous-chef, inspecteur, sons-inspecteur, que saisrje? Je me suis laissé dire qu'ils s'occupent extrêmement peu des afiaires qui se traitent sous leurs yeux. Quelque rondde-cuir assidu les supplée. J'eus cette impression en visitant, entre autres, la Banque municipale, qui comprend la Banque de préls, le Honl-de-Piété et la Caisse d'épai^e. On m'assure que ce sont U des institutions destinées à faire de la popularité politique aux amis. Je crois qu'on exagère. Elles ont quand même leur utilité.
Ainsi la Caisse d'épargne reçoit des dépôts depuis 1 piastre jusqu'à iO,000 (la piastre ou peso vaut 3 fr. 20). L'intérêt servi aux déposants est sérieux. De iO piastres i i.OOQ piastres, c'est 6 0/0 1 De 1,000 à 3,000 piastres, 5 0/0 ; de 3,000 à 10,000, 4 0/0. Joli dénier*. En revanche, on demande i ceux qui font
1. Cbaqno «Bnée, U GaitM d'^u-fM d« Btiuic«-l]i«i r«r «iilron d« S,000 déposuts pour I mlllloa M 4«ml de plutrei
des dép6t3 aa Hont-de-Piété un intérêt de 13 OA Cest de l'usure. Haïs deux fois par an, aux jours de fêtes patriotiques, le 25 mai el le 9 juillet, et aussi i la Noël, au jour de t'Ao, si l'année a été niauTaise, on restitue gratuitement les machines à coudre et le linge.
Le fait est si régulier et si connu des empruntmrs que j'ai pu compter plus de 500 machines à coudre en dépôt.
Le Hont-de-Piélé prête 6 millions de fraocs (2,700,000 pesos) sur bijoux, et seulement 337,000 fr. (108,000 pesos) sur objets dirers. Ceci parait ûgniûer que les gens du peuple et de la petite bourgeoisie — sans compter les autres, — ont beaucoup de bijoux et manquent souvent d'ai^nt.
A la Banque de prêts, on me souligna cette marque de sollicitude de l'administration qui permet i un employé, dès qu'il a cinq ans de services, d'emprunter ta somme nécessaire, 20 ou 30,000 francs, pour s'acheter un terrain et se bire bfltir une maison, en versant seulement chaque mois, pendant neuf ans, 5 0/0 de son traitement et un mois entier pour le premier versement.
De plus, au bout de cinq ans, l'employé peut demander Tavance ou plutdl le prêt d'un mois de traitement par année de service, soit, dans ce cas, la valeur de cinq mois de traitement. Il payera 8 0/0 pour l'intérêt et l'amorUssement de sa dette. Cette somme lui servira, soit i payer les frais d'achat de son
'.ipàta, toit Ba peu plu de S mlllioDi de ttaaa, ee qui est M* pM, t preure que Im gt/aa èeoaomei ptaceot ■ilteon Imir tigent à yn X plui tieri wieore. Nom ramu ^U lard fM C***! daBS la
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temin» s'il en a acheté ud, soit à meublw sa maison s'il l'a fait construire, — soit enfin i jouer aux courses on à la loterie.
Apris dix ans de service, les metnea employés ont droit i une retraite proportionnelle pour infirmité physique. Vons devinez que les certificats ne sont pas impossibles i obtenir.
Après Tingt ans, ils peuvent demander noimalfr* ment leur retraite ; après trente ans, ils ont droit A la presque intégralité de leur traitement.
Le capital de cette Banque municipale est fonné par les versements que font chaque mois les employés à la Caisse de retraites. I^a Banque est gérée par un directoire d'employés.
De tels avantages font rechercher les emplois municipaux. Comme la besogne n'est pas écrasante, car les postes sont extrêmement nombreux; comme la discipline y est assez Iflche, que les chefs n'osent pas Uit^ une observation, l'emploi tourne vite à la quasi-sinécure souriante, agréable, commode.
Nous n'avons pas idée, dans nos administrations françaises, du luxe de ces bureaux. De moelleux et éclatants tapis de Smyme, des meubles d'acajou verni, des canapés et des fauteuils de cuir anglais; un escalier de marbre à rampe de cuivre massif : telle se présente la salle de réunion du directoire des employés de la Banque, bien plus luxueuse qu'un bureau de ministre allemand, anglais ou français.
Un des signes les plus manifestes de la distance qui sépare aujourd'hui l'Ai^entine de l'Espagne, c'est le
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souci géoéral de propreté et d'hygiëae, qae r<Hi constate au moins dans les grandes villes. Boenos-Airei surtout pourrait servir de modèle â tous les pays espagnols et à plus d'une ville française pour la propreté de ses voies publiques et pour son semce d'hygiène et d'assistance aux malades et aux blessés. Certes, tout le monde ne fait pas également son devoir, surtout dans les emplois de contrôle, tenus par des gens qui considèrent leurs places comme des sinécures, et il y aurait bien à redire, de-cl de-li, dans ces sphères paresseuses. Pourtant, tels qu'ils sont aujourd'hui, ces services municipaux sont à juste titre la fierté de la capitale argentine.
Pour les premiers soins à donner aux blessés, quarante voitures se tiennent en permanence dans huit maisons de secours ayant chacune un médedD, un interne, une pharmacie et une salle d'opération. La rapidité de ce service est vraiment incroyable. Cinq minutes après l'appel, de quelque endroit qu'il vienne, ta voiture de secours arrive an lieu de l'acddent.
L'inspection de la laiterie ne laisse rien i désirer. Toutes tes vaches urbaines sont tubercutinisées. Tout lait vendu & Buenos- Aires doit être pasteurisé.
L'eau potable a la réputation d'être excellente. Puisée h même le Qeuve, k près d'un kilomètre de la rive, en amont de la ville, et à hait mètres de profondear, â marée haute, elle est amenée dans des dépôts de clarification, puis dans des filtres immenses A air libre, composés de nombreuses couches de sable et d'ardoises.
Elle est amenée de là dans un immense ch&teau d'eau situé rue Cordoba. C'est le bâtiment public 1«
ptns joli de Buenofi-Aires. Il est tout en majolique couleur tarquoiae et en briques de coaleurs veraissées. Mais comment s'imaginer qu'il y a U dedans 73,000 mètres cnbes d'eau qui dorti Ce chAteaii d'eau passe pour l'une des folies de Juarès Cetman, le grand dilapidaleur, c au temps où l'on ne savait que faire de son argent i. Ces fous font quelquefois œuvre utile et belle.
Depuis plusieurs années, tonte épidémie de typhoïde a disparu de la ville proprement dite. Hais comme Duenos-Aires s'est étendue dans des proportions considérables, le centre seul, jusqu'au fleuve, est pourvu des eaux courantes, ainsi que le quartier de Florès et de Belgrano. Dans les environs, des ioGltralions se font jour & travers les puits, et on constate de temps en temps de petites épidémies. Par une anomalie singulière, c'est l'État central qui a la charge du service des eaux de la capitale. La municipalité se plaint avec raison de cet état de choses, et revendique pour elle la responsabilité de b Eanté de ses habitants.
Les quartiers ouvriers ne sont jusqu'à présent pourvus que d'habitations misérables, qui, pour la saleté et la misère, rappellent à s'y méprendre les maisons ouvrières de Roubaix, de Saint- Etienne, de tontes nos villes manufacturières, sans oublier celles de nos quartiers parisiens de Charonne, de Belleviile ou des Buttes-Chaumont. Ici, ces maisons s'appellent des c conTeniillos •. Ce sont de vastes patios & ciel ouvert où s'ouvrent une série de trous noirs et sans air qui sont des chambres.
Un étage de chambres semblables court autour d'un balcon de bois branlant. Chacun cuisine ses repas dehors, sur de petits réchauds. Le scandale c'est te
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prix que payent les cinquante pauvres habitants de ces antres. Une chambre de dix mètres carrés coûte <fô francs par mois. Le père, la mère et six enfants y hahilent. En voici une ud peu plus grande, arec un réduit en plus dont le loyer s'élève i 100 francs par moisi Sept enfants avec le père, qui est cocher de place, la mère et le grand-père y sont entassés.
Ces I conventillos i rentreront bientôt dans l'histoire. De mois en mois, la municipalité les exproprie et les démolit au nom de l'hygiène publique. A leur place s'élèvent d'autres < conventillos >, charmants ceux-là, et propres comme des béguinages, avec tout le confort moderne en plus. Autour d'un patio dallé de marbre blanc et noir, orné de plantes vertes, s'élèvent un rez-de-chaussée et un étage divisés n petits logements. La propreté y est réglementaire et obligatoire. Un Ia]^e escalier de marbre blanc prêtant au milieu du patio conduit au balcon de l'étage [ui dessert toutes les chambres. Je les examine en lassant. 11 y a un grand lit de noyer, une armoire i lace, une commode, un lavabo de marbre, des cadres ux murs ; le plancher de sapin est aussi blanc que 1 table.
En général, la femme reste au logis et s'occupe da lénage. La cuisine ne se fait pas & l'intérieur des hambres. Devant chacune d'elles, une sorte de guéite en tdle ondulée se dresse garnie d'un réchaud, e casseroles, de pots, d'assiettes, de boites. Un uvent vitré, qui court tout autour du patio, protège le la pluie et du soleil ces petites guérites.
A l'usage des trente-six locataires du conventillo se rouvent deux salles de bains avec douches. Le prix des logements varie de â5 à 60 francs.
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La rançon de cette propreté et de cet ordre est i inattendue dans un pays qui a tant besoin d'h tuits : le rè(;lementaMchâsous le porche du coa tillo ne défend pas seulement de s'appuyer sui murs et d'en écailler l'enduit, mais spécifie Tei non des perroquets, des singes, des chiens, — e1 enfants.
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LES CRIMINELS ET LES FOUS
Application des théories modenies. — Le PMlencier Natiratl de Baenos-Âires. — Instilution modèle. — Réédaeatioii de la inorslilé. — Le trarail des détenus. — Visite aui atelien. — Le < journal > d'un prisonnier. — Un repentL — La prison des femmes. — Vieilles méthodes, vieux système. — Les fbus. — L'œuvre du D' Cabred. — L'Open Door. — Le principe de la < porte ouverte >. — Plus de fous (iirieiu. — Organisation parfaite. — Pavillons séparés. — Le régime d<« fou. — Le trav&il. — 20 pour 100 de gnérisons.
D'ime manière générale, on peut dire que les derniers vestiges de la domination espagnole disparaissent chaque jour, et qu'& la place de ses souvenirs déplorables surgissent, dans la jeunesse et l'ardeur de la prospérité, toutes les institutions que l'expérience 'et l'énergie des peuples vivants ont su créer. Ceci est jvrai, je l'ai montré, des hfipitaux, de la voirie, des .écoles, de l'hygiène, de l'assistance publique. Ceci 'est vrai aussi des prisons et des maisons de fous. Le vain orgueil et la munificence inutile des Espagnols, transplantés chez un peuple vivant et travailleur, se
transforment en éinoUUon féconde. On veut faire ici aussi bien que n'importe où, mieux si possible.
Et s'il arrive que le s&le des énergies dépasse quelquefois le but, c'est toujours par amour du mieux et orgueil patriotique.
Je ne connais pas d'établissement plus parfait que
le Pénitencier National de Buenos-Aires. On y trouve résolu le problème de faire vivre proprement les prisonniers de droit commun dans leurs cellules, de leur donner une nourriture saine et de les laisser respirer dans un air souvent renouvelé. Et j'ai admiré comment s'appliquent ici les théories modernes de rééducation de la moralité par le travail, la discipline, la lecture, les conférences et, enfin, le pardon, quand il ; ft lieu.
ToQt homme enfermé doit pratiquer un métier. S'il n'en a pas, comme c'est le cas pour la plupart des criminels enfermés là, il en apprendra un. De sorte qu'en sortant de prison il pourra vivre de son travail. Une commission composée d'administrateurs et de médecins décide, après examen, du genre d'occupatiou auquel chaque individu est le plus apte, si celui-ci n'a pas de préférence.
Aussi les 966 détenus' fournissent-ils une besogne considérable*. Les menuisiers ont bit 5,000 bancs
1. Bot hs BM détenus, B9T éUleot itrangen M S69 ÀTgentlna. Snr 1« ettUBre <t«> étruis«n, 60 p. 100 iUlôat d'oilsliie Mpagnote tt llalleniie, alcooliques pour la plupart.
S. Leur travail d'mI pu compIftteineDt gratall. Ils sont pajéi de H eentlnes h 1 fr. K par Jour, mIod lear habileté. On rerse ce salaire fe la Binillle du coadamuA, s'il eo a nue. S'il n'en a pat, l'admlalslratiOD en prend la motUé pour m rembonraer da l'amen' qo'tl lot coûte, l'autre mollit loi eat versie à ta sortie de prlsor
pour les promenades publiques; gravears lithographes, imprimeurs et relieurs composent et fabriquent tous les livres de statistique du gouvernement, les registres, etc., etc.; desfondeurs, des serruriers, des charpentiers travaillent aussi pour les administrations; les cordonniers conrectionnent les bottes des pompiers, de la police, de la marine; les boulangers pétrissent et cuisent 3,500 kilos de pain par jour pour le Bureau de bienfaisance (ces ouvriers se baignent avant et après leur travail). Il existe des cours de jardinage i l'usage des Taibles d'esprit qui ne sauraient apprendre un autre métier. Le jardin compte 7,000 rosiers et des centaines de Oeurs de toutes sortes. A ceui qui ont quelque instruction, on enseigne l'arpentage, la profession d'agriniensor étant une des plus utiles i ce moment du développement de l'Argentine.
Je m'intéressais & voir fonctionner ce mécanisme, comme dans un établissement modèle européen. Je songeais U aux infectes prisons espagnoles oâ les prisonniers sont traités comme des animaux. Non pas que je m'attendrisse, en général, sur les criminels pour lesquels je trouve que notre société est beaucoup trop tendre, mais j'admirais avec quelle facilité cette jeune nation s'assimilait le progrès.
J'ai passé dans tous les ateliers. Partout l'activité, l'ordre et le silence. Pourtant les détenus ont le droit de parler à voix basse. Mais ils n'en abusent pas. Que diraient-ils d'ailleurs, à leurs voisins toujours les mêmes? Ils travaillent, les unsavec uneardeur sombre, d'autres d'un air allègre, tous volontiers, semblet-il.
— Cest, ma dit le directeur, que les journées leur
parussent plus courtes, quttnd ils travailleat. Devant rétabli, parmi cinquante de leurs semblables, ils peuvent oublier l'endroit oit ils sont. Et c'est là le ▼rai soulagement qu'apporte le régime à leur peine. Ce qui est terrible, c'est le cachot, la solitude, l'oisiveté.
— La question justement est de savoir si la société a plus d'intérêt A punir qu'à réformer les criminels, àfaire peurpar l'horreur de la répression ou àessayer d'améliorer ceux qui sont sortis du droit commun.
— là nous sommes pour cette dernière opinion. Et nous obtenons des résultats qui nous satisFont. La bonne conduite est récompensée par des faveurs graduées : le droit de porter la moustacbe, de correspondre librement, d'avoir de la lumière à volonté dans les cellules, de fumer. Plusieurs années de coa* dnite exemplaire provoquent une diminution de peine. »
J'entrai dans la cellule d'un prisonnier. Au pied du lit, un crachoir posé sur une étoile de gros drap bleu soigneusement découpée; à hauteur d'homme, trois planches recevaient les objets personnels du c locataire > : nne botte à thé, du fil, un chassemonehes, une glace, une passoire, un réchaud, une boite de crayons A pastel, des estompes, quelques cigares, du maté, des livres recouverts de papier; pas un grain de poussière. Le détenu, un homicide, était lA depuis sept ou huit ans. Très bien noté pour son zèle à bien faire, à apprendre, à obéir, on lui accordait les menues faveurs dont je viens de parler. Il écrivait ses mémoires. Le directeur, er
t.,ooylc
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l'absence du eondamoâ, les prit sur une pUndte, «t nous en parcourûmes quelques pages.
Il y ùiiaait l'analyse naïve de ses impressions les jours de visite publique. Lui n'en recevait «ucone. Aussi soufirait-iî de se voir délaissé si complitMoent par les siens quand il voyait ses voisins entourés de parents et d'amis fidèles. Il y témoignait aussi d'amers r^rets de son crime, commis dans la colère. U entra dans sa cellule pendant que nous y étions. Sa ûgure rasée était celle d'un homme d'une quarantaine d'années, k l'expression sérieuse et forte. Il répondit avec une grave simplicité i mes questions sur le régime, le travail, ses occupations et ses distractions. 11 ne savait ni lire ni écrire en Mitrant en prison; il apprit très vile, et aussi A dessiner, car il y a un cours de dessin. Sur le mor était épingle un portrait an pastel d'une femme de type fortemntl espagnol, fumant une cigarette avec un air vulgaire et provoquant. Les fautes du dessin sautaient aux yeux, mais il y avait là une capacité singulière, un don naturel, et surtout j'y voyais la preuve d'une volonté, d'une application d'esprit extraordinaires. Visiblement, k l'entendre parler, la prison, sa soU'tude, le travail régulier, l'étude, avaient révélé cet homme à Ini-œème. Quand il sortira, s'il doit jamais sortir, c'est un homme nouveau que la prison rendrait k ta société. Le dirai-je? S'il n'avait dépends que de moi, j'aurais mis cet homme en liberté, tant fut profonde l'impression qu'il me fît. Visiblement, cet assassin n'était pas nn malfaiteur.
Sur la porte de chaque cellule sont ^quées les notes des détenus ; Exemplaire. Très bonne. Bonne. Ces notes sont données par un tribunal composé dn
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directenr de la prison, de raam&nier, du directeur de l'école, des chefs d'atelier.
Li bibliothèque, trfis complète, est assez suivie. J'ai consulté le registre de sortie des livres. En un m, il en fot demandé 8,000, parmi lesquels j'ai noté, an hasard, quelques noms d'auteurs : Damas pire, 'Walter Scott, Hacaulay, Darwin, Uœkel, Auguste Comte, Spencer, Urne de Staël, Balzac, Reclus, JeanFinot.
Le patriotisme n'est pas oublié. On a arboré le drapeau argentin et les armes de l'Ai^entine dans la classe de dessin, qui est en même temps la salle des conférences. Toutes les conférences commencent par un salut au drapeau, exécuté par tous les condamnés. Du vigilant est spécialement délégué & cet exercice. Il prononce les quatre commandements suivants :
— t'ixel
— Face au drapeaat
— Salut au drapeau I
— Repos!
Les murs de la chapelle sont couverts de fresques exécutées par un prisonnier, d'après la Bible illustrée de Gustave Doré. Naïf effort d'un pauvre homme et qui fait peine i voir.
râ visité aussi la prison des femmes et l'orphelinat correctionnel pour les fltles. C'est moins bient Une vieille bâtisse autrefois construite par les Jésuites et qui tombe en mines. Rien de plus triste que ces pièces sombres, ces murs fendus, humides, ces planchers pourris, ces trous dans le pavage des couloirs et des cours, tout le noir et le gris de ce décor.
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LES FOUS
Les fous ne sont pas oabliés dans cet élan générât de la charité publique et privée. Un établissemeot modèle, comme il n'en existe encore que très peu en Europe, fonctionne à Lujan, à une heure de Buenos- Aires, au milieu d'une campagne florissante. Fondée
' par l'Etat, sous l'impulsion d'un homme extraordinaire, à l'énergie aimable et souriante, auquel il est impossible de rien refuser, cette œuvre est en pleine prospérité et donne des résultais surprenants.
Le D' Gabred est le grand générateur de ce mouvement. Président de la Commission des hôpitaux nationaux, il pousse de son activité vigoureuse, de son enthousiasme contagieux, k la créaUon de nuisons modernes d'aliénés dans toute la République. 11 connaît parfaitement la France et Paris et les hôpitaux où il étudia sous la direction de nos maîtres. Mais il prit les modèles de son établissement en Ecosse et en Allemagne, où le système de la < porte ouverte > se pratique depuis plusieurs années avec succès, de même qu'en Russie et aux Etats-Unis. 0 s'inspira particulièrement, dans ses plans et pour les détails de l'installation, de l'asile d'Alt-Sdierbitx,
^ près de Dresde, en Saxe. La méthode de 1' ■ open door I, ou porte ouverte, est encore peu appliquée en France où les progrès sont lents i triompher. Le D' Cabred s'en montre très féru. II prétend que ce qui rend tes fous furieux, c'est justement la contrainte exercée sur lenr liberté, — liberté d'aller, de venir, de sortir, de se mouvoir.
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— Il n'y a plus guère de fous furieux — sauf le cas de crise aiguë,— m'explique le D' Cabred. C'est l'aDcien traitement qui les rendait furieux. Au lieu d'être les uns sur lesautres à s'exaspérer, à s'exciter, les Toilà libres d'aller, de venir, de s'isoler, de travailler, de se promener; ils ae Bougent pas à se sauver (nous comptons à peine une évasion pour 100 malades), ni & se rebeller, ni à crier, ni à se battre . ils sont libres I Aussi, devant ces résultats, le public n'bésîte-t-il pas i nous confier les déments.
De fait, des aliénés que nous avions autour de nous, aucun ne paraisiaît agité. 11 n'y eut que lorsque nous leur parlâmes, que nous tentâmes de les faire raisonner, que leur folie se manifesta. Mais, même ou plus violent d'entre eox, au moment oit il avait l'air le pins excité, le D' Cabred mit son bras familièrement sous le sien, et l'emmena en lui disant :
— Tous avez raison.
Et le malheureux, ravi, se transforma soudain, la figure illuminée de contentement, d'une tape pencha sa casquette sur l'oreille, en casseur d'assiettes, et nous oublia parfaitement.
— Il s'en est fallu de peu, dis-je au D' Cabred, que cet exalté ne devint furieux. Qu'eussiez-vous fait dors?
— Cela vous apprendra, répondit-il en riant, une vérité que nous connaissons bien : il ne faut jamais discuter avec les fous.
1 Quand une crise survient, ou quand un malade nous arrive avec une psychose aiguë, ce n'est plus te système de la porte ouverte que nous appliquons, mais le traitement au Ht, ou clinothéiapie, qui donne déjà en Europe les meilleurs résultats. Le
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malade restant conchi se calme betneoup plus vite; sa nutrition est meilleure. El nous avons l'avantage de pouvoir mienx rezaminer et le surveiller. Le traitement au Ut, remplaçant la cellule et la camisole de force, a fait tombor chu nous de 80 p. 100 le nombre des agités.
Open Door est bâti an milieu de la plaine de Li^aa, non loin d'une fameuse cathédrale, lieu du plus
célèbre pèlerinage de l' Argentine,
L'établissement se divise en deux parties distinctes : d'un c6té l'asile central, comprenant les services hospitaliers et administratifs, les villas des malades qui doivent être soumis à une surveillance continuelle ou à un isolement passager, ou à un traitement médical spécial; de l'autre cOté, la colonie de la porte ouverte et du travail agricole.
Aucun mur ne borne l'horiion, rien qui limite l'illusion de la liberté absolue. L'établissement se compose de quatorze pavillons séparés, — habitations, ateliers, cuisines, dépendances, — dont les façades blanches et les toits rouges s'éparpillent gaiement sur la verdure des champs. L'intérieur est aussi gai que l'extérieur : couloirs et galeries aux murs blancs, dallés de carreaux de couleurs variées, ' aux fenêtres fleuries. Des pavillons ouverts sortent des chants et des orchestres phonographiques. Singulière impression... Ceci est fait pour créer de la gaieté dans cet asile de la démence, et voilà qu'au contraire on se sent saisi par l'illusion angoissante que des fous crient et chantent trop fort leurs diansoQS ioop-
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portniies dans ces heures de soleil, aa miliea de cette natore assoupie.
Il est difficile d'imaginer une organisalioD matérielle plus parfoite que celle-ci. Les dortoirs sont tout blancs, les lits peints au ripolin ; les réfectoires aussi gais que les dortoirs. Comme il ; a plusieurs réfectoires et qu'on ne peut agencer des cuisines séparées, les mets j arrivent d'une cuisine centrale, dans un petit train DecauTille que l'on chaulTe l'hiTer. Des salles de bain luxueuses sont installées dans tous les pavillons, dans les quartiers des indigents comme dans les villas des pensionnaires payants de première, de seconde et de troisième classe. Le degré de promiscuité différencie seul les classes. Les indigents, au nombre de 30 et 40 par villa, coucbent dans des dortoirs collectifs; ceux de troisième classe sont hospitalisés par vingt; ceux de deuxième classe dix par dix; ceux de première classe se groupent par quatre. n y a des villas pour un seul malade. Le pavillon de l'hydrothérapie, situé au centre de la colonie, se compose d'une grande piscine de 30 mètres de long sur 13 de largeur, avec un renouvellement constant d'eau, de salles de douches froides et chaudes, de bains d'air cbaud, de bains sulfureux, d'une salle de massage, d'une salle d'électrolhérapie et de rayons Rœntgen.
Quant au régime des fous, il est fait de douceur et d'abondance, de travail agréable et de récréations, promenades, jeux de plein air, jeux de salon, théfllre, bal, cinématographe, etc.
Tous les fous travaillent, selon leurs capacités et leurs aptitudes, et s'ils le veulent. On ne les force pas. On tes stimule, si l'on peut, par l'oSre des r'
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qu'ils aiment, comme le tabac, par exempte. Car le travail est UD des éléments principaux de la cure. Les uns s'emploient à la confeclion de balais en paille de mais, d'autres à des objets de menuiserie; des maçons et des briquetiers travaillent de leur métier. Un jardinier français, fou aussi, fait des greffes sous nos yeux. Des forcerons, des serruriers, des charpentiers, des tailleurs, des boulangers produisent du matin au soir, les uns avec ardeur, les autres en rêvant, selon leur tempérament.
Nous trouvons un briquetier qui conrectionne 3,000 briques par jour à lui tout seul. C'est un grand Piémontais osseux dont toute la vitalité s'emploie iproduire oi^ueilleusement plus que n'importe qui dans l'asile, sans en paraître le moins du monde fatigué. Il vous dit, en montrant les pavillons d*ua geste large :
— C'est moi qui ai tout fait ici.
Les briques se vendent 55 francs le mille i Baenos- Aires; elles reviennent ici i 8 fr. 50.
Les fou9 qui travaillent gagnent vingt centimes par jour, qu'on inscrit i leur crédit. Quand ils sortent de l'asile — car 20 0/0 d'entre eux guérissent — on leur remet leur pécule.
Open Door réunit donc les perfectionnements des établissements les mieux connus d'Europe. Ouvert en 1903, il a déjà coûté prés de 3 millions de francs et son budget est de 70,000 francs par mois. Cbaque malade coûte 2 francs environ par jour.
Situé au milieu de six cents hectares de terrains — qui lui appartiennent — l'asile est construit selon le i^sléme antisymétrique, pavillons séparés et disper-
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£és, pour éviter la monotonie attristante des anciens asileS'Casernes.
D'immenses peloases, des jardins remplis de Oeiin et de plantes, des champs de luzerne et de maïs font partie de son domaine. Il y a 1 ,700 poules, dindes et canards dans le poulailler, 800 porcs et truies dans les étables, un grand nombre de bœufs, de vacbes et de montons, ane fromagerie bien installée, d'une propreté flamande. Dans les eares, j'ai vu une fÛtrique de glace, une chambre frigoriâque, la salle dés machines électriques. Le pain se fait avec des pétrisseurs électriques et les fours sont chauffés à l'électricité. Un château d'eau de trois étages conserve la provision d'eau nécessaire à l'établissement.
L'asile prépare Ini-mème le cuir de son bétail, le tanne, le vernit et le bconne pour la cordonnerie et la sellerie.
Depnis notre arrivée i Open Door, nous étions saivis ou devancés par un photographe qui braquait son appareil infatigablement sur notre groupe. C'était un ancien fon qui tira pour nous toute une collection de photos en souvenir de notre visite.
Nous rencontrâmes en chemin un dément dont la poitrine était constellée d'uue caitaine de médaille* et de décorations.
— DouGefoliedeagrandeorSiditledocteurCabred; c'est un Italien qui se croit le Pape, comme tant de gens qu'on laisse en liberté I
Justement, l'on de nos compagnons de visite, H. Montes de Oca, ancien ministre des affaires étrangères, qui le connaissait, lui avait apporté une nouvelle médaille qu'il lui remit. La figure du fou resplendit alors d'une joie suriiomaine. II baisa les mains
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de H. Montes de Oe«, préùpita let ordwas, et de sa
main droite, où il tenait une croix, multiplia snr nous les bénédictions.
— Ce sont les meillenres qne j'ei, fil^.
Noos pass&mes i Open Door presque une journ^ entière, sans latigne et sans ennui, intéressés et sonvent frappés par le foncUonnemmt sans accroc de tous les rouages de eelte grande oi^anisatioo. Le personnel en paraît presque aussi orgueilleux que le docteur Gabred.
— C'est que chaeon a ici le sentimuit de sa responsabilité et, par conséquent, te gi^t de bien Adret me dit ee dernier. J'ai Tonde une école spéciale d'infÎFmiers pour tes aliénés en liberté. Elle me fournit un personne dressé scientifiquement, en qui j'ai toute confiance.
Avant notre départ, le docteur Gabred voulut nous offrir le spectacle d'une des distractions favorites des aliénés : une course de chevaux. Les fous, habillés de toile bleue, pieds nus, coifTés de chapeaux gris de feutre mou, montaient de bons chevaux, sans selle; ils poussaient des cris de joie terribles en fouettant leurs bétes, et passèrent devant nous dans un tourbillon de poussière. Nous décem&mes des prix.
A voir l'élan de ces pays neub, leur &cilité k créer et k démolir, leur ambition de faire mieux que ce qui est, on se sent un peu honteux pour te vieux inonde.
Un pays comme l'Ai^entine, dont la développe-
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'méat date de trente ans, a'a, sous le rapport charité publique et de l'aide sociale, riea i e ' — au coatraire — aux pays les plus avancés d'Eu
Un tel résultat f^t honneur au savant argt Il avait tenu à m'expliquer lui-même son ce 11 s'en montrait, k bon droit, fier ; mais un pi mélancolie accompagna ces paroles qu'il me di
— Groiriez-Tousqu'iln'yapaicinquanteperst & Buenos-Aires qui connaissent Open-Door?
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Qaelquei chiffrai. — 6 milliou 1/S d'habitante pour nn pajn lii fois (^nd comme U Kraoce. — Variélë dei climaU et des cultures. — L'élefage. — Le bU, le Un et le inali. — EiportatioD en Europe. — Progris rapide*. — 100 millioni d'hectares labourables. — 18 millioni d'hecKrea euItJTéi. — Les prairies. — Les forils. — Obitoctei i nn déreloppement pins rapide. — Sichereiie, sauterelles, manque de bru. — S8,0M Ulomitrea d« TOÏei ferrée*.
Nous ircDons de voir en détail la capitale argen- Une, Bes aspects eitérieure de richesse, d'activité, de propreté et d'élégance. Il nous reste encore bien des choses à regarder de près, ses belles écoles, ses industries, son commerce, sa vie sociale. Mais je voudrais faire passer l'esprit du lecteur par les routes que le mien a suivies depuis mon départ d'Europe. Or, au bout de quelques semaines de séjour dans la métropole, quand j'eus commencé à me pénétrer de l'atmosphère argentine, lorsque je fus bien saturé des preuves de la ricbesse du pays, j'éprouvai le besoin violent de sortir de la grande ville, de voir au delà de cette façade imposante et de vériûer réalistement les chiffres qui dansaient dans ma t$te.
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Peut-être le lecteur n'aîme-t-il gu&re les chiffres? Pourtant, il faut qa'il s'; iatéresse uà instant, car toute ta Tie passée, jH-ésente et à venir de la République Argentine tient dans quelques additious. Pour ma part, j'ai fini par prendre i^oût à ces calculs, d'ailleurs élémentaires, et me voilà en ce moment devant des tas de f^os livres et de brochures, passionné pour ces statistiques changeantes qui vivent et ont l'air de combattre ainsi que des êtres. Dans nn pays comme celui-ci, tes démonstrations sèches et (brutales des nombres s'animent d'un air de miracle et de déû. I<es totaux prospères, glorieux et contents d'eux s'enflent d'année en année dans les colonnes qui s'allongent; et, d'addition en addition, lorsqu'ils arrivent au bilan comparaiiT dea nations concurrentes, ils étalent U satî^actioQ du triomphe, comme des conunerçanls heureux, rayonnants de fierté.
Avant de partir pour l'intérieur de la République, il faut donc que noas retenions quelques-uns de ces chiffres nécessaires, et que nous résumions, pour mémoire, les couditioDS générales de U richesse du pays.
L'Argentine n'a pas encore 7 millions d'habitants et sa superficie est de près de 3 millions de kilomètres carrés, c'est-à-dire qu'elle est presque six fois grande comme la France' et qu'elle peut contenir sans peine la France, l'Allemagne, l'Angleterre, l'Espagne, l'Italie et l'Autriche-Hongrie I
La tnaet 4 US.tOg Uloai. euréa
L'E^agno 5U,&U —
L'AngMem 314,339 —
L'IuUto 186,681 —
L'AUsniavDB U0,T4S — ;
L'liitrlcli»'BoDgriB... 176,698 —
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Il y a donc encore de la place, comme on voit.
Ce qui distingue l'Argeotine — comme le Chili — des autres contrées de l'Amérique du Sud, c'est la variété de son climat.
Par ses proTinces du Nord, dont l'extrême limite va jusqu'à %' au delà du tropique du Capricorne, elle appartient à la zone tropicale et subtropicale, alors que son extrémité sud, que 3,665 kilomètres séparent de la frontière de Bolivie et du Paraguay, plonge dans les eaux du p&Ie antarctique.
Salta connaît des températures de 4- 45** alors que le thermomètre, dans les parties habitées da Cbubut, atteint parfois, exceptionnellement, il est vrai, — 33°. L'Ouest argentin, occupé par le rempart des Andes qui s'abaissent vers la plaine, jouit d'un climat tempéré, quoique les écarts de température y soient très grands. Quant k la ré^on pampéenne qui s'étend au centre de l'Argentine, depuis les Andes jusqu'au littoral du Parana et de l'Atlantique, elle constitue la zone tempérée par excellence. C'est, en somme, le climat d'Avignon ou de Nice.
Une telle étendue et une telle diversité de climats impliquent une variété infinie de productions. Il est peu de cultures, en effet, qui ne puissent prospérer sur le sol argentin.
Ainsi, les plantations de canne à sucre ont réussi i merveille dans la région du Nord, et te tabac, le coton, te riz, le jute, à peine cultivés jusqu'ici, peuvent, paralt-U, s'y développer magniriquemenl. A l'ouest, la région andiue, stérile, sans eau, mais qu'un système d'irrigation étendue peut conquérir toutentière à la fertilité, s'est jusqu'à présent exclusivement dédié* k la culture de la vigne. Aii sud, les provinces
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patagomennes du Ghubut et de SanUt-Crui, à cause de l'intensUé du Troid, voicDt leurs cultures presque ealièremeut réduites i celles des basses températures, et se livrent surtout i l'élevage. Reste la région centrale et littorale, la région proprement dite des céréales, dont la culture est actuellement limitée aui provinces de fiuenos-Aires, Santa-Fé, Entre-Rios, Pampa centrale et partie de Gordoba et de San-Luis, soit un total de prés de 100 millions d'hectares environ dont 18 millions seulement sont cultivés aujourd'hui.
Ceci dit, je vouârais vous communiquer l'espèce de catéchisme que j'avais écrit dans les premières semaines de mon séjour, à la suite de nombreuses conversations, et où se résument asseï clairement les notions générales qu'il me fallait posséder sur l'Argentine avant d'entreprendre mes longs voyages.
Voici un morceau de ce catéchisme ;
— Quelle est la richesse fondamentale de l'Argentine?
— La terre de culture et d'élevage.
— Cette terre est-elle donc si extraordinaire?
— Oui et non, car elle vaut, en maints endroits, celle des ri^es provinces agricoles françaises, et en d'autres endroits, les plus nombreux, elle n'a que la valeur moyenne des terres d'Europe.
— D'où vient donc votre optimisme devant l'avenir de votre pays?
— De ceci : que la superficie de l'Argentine est six fois celle de la France, que la terre est vierge, qu'on
Cùxij^lc
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n'a pas encore songé à l'engraisser, ce qui n'empiche pas qn'en certains lieui, dans la proTince de Santa- Fé notamment, on fait depuis vingt et trente ans, cbaque'année, surle même sol, des récoltes superbes. Eafin, parce que, sur des millions d'hectares de pâturages naturels, nos troupeaux peuvent se nourrir et se reproduire sans qu'on ait & s'occuper autrement d'eux. Le climat heureux permet de laisser les animaux toute l'année'dans la pampa se mnliipUer librement.
— Dans ces conditions, comment se fait-il que les Ai^ntins ne soient pas tous millionnaires?
— C'est quettout n'est pas rose. Il y a souvent les sauterelles, et,il y a quelquefois la sécheresse.
— Nais alors, vos terres ont bean être de bonne qualité,'si vous n'avez pas de pluie, si les santerefles vous mangent vos récoltes, et si vos animanx crèvent, votre richesse n'est pas solide?
— La sécheresse n'est jamais générale. Quand It pluie se refuse à tomber sur les provinces du Nord, il pleut^dans le Sud, ou inversement. C'est U un des avantages de notre situation géographique. La sécheresse était autrefois bien plus redoutable, et fat même l'une des causes de nos catastrophes financières dans le passé. Alors la zone de culture était très limitée. Quand on manquait d'eau dans la province de Saota-Fé et dans le nord de celle de Buenos- Aires, toute la récolte argentine était perdue. Aujourd'hui nous cultivons les céréales dans une ure de onze ou douze millions d'hectares, et comme le blé, le maïs, l'avoine et le lin ne poussent pas à la même époque, pareille éventualité n'est plus î craindre.
c De même, les sauterelles ne p«avent être partout
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en même temps. Quelquefois elles arrivent trop tard, & l'heure où les tiges du lia> par exemple, sodI déji trop dures. Jusqu'ici elles n'atteignent pas ou guère la région de fiuenos-Aires. A moins qu'un vent de tempête n'en amène quelques-unes, on n'en voit pas dans ta ville. A partir de la capitale, vers le Sud, elles sont à peu près inconnues.
— N'y a-t-il rien à tenter contre les sauterelles et contre la sécheresse?
— Il y a tout i faire. Vohs verrez ce qu'on a essayé déjà pour lutter contre la sauterelle. Vous saurez aussi les projets d'irrigation préparés dans les provinces. Hais ceci est l'avenir. Pour l'instant, notre prospérité s'accommode de nos deux Qéaux, d'ailleurs accidentels.
— En quoi consiste celte prospérité 7
— Dans Texportation en Europe de deux à trois millions de tonnes de blé, vendues l'an dernier 210 francs la tonne, en moyenne; de 1 million de tonnes de lia vendues 269 francs la tonne; de deux millions de tonnes de maïs à 126 francs, soit une valeur de 1,200 millions de francs. Ajoutez & ces 1 ,200 millions l'exportation de 250,000 à 300,000 tonnes de viande congelée, de 200,000 tonnes de laine et de 100,000 tonnes de peaux de bœuf et de mouton, soit une valeur de 768 millions de francs. Au total, une exportationdedeus milliards defrancs.
4 Si vous y joignez un milliard d'importation, TOUS voyez que le commerce de l'Argentine se monte i trois milliards de francs, c'est-à-dire la cinquième partie du commerce total de la France.
< Dans tout cela ne sont pas comprises la fabricatiea de 160,000 tonnes de sucre à Tucuman, d*
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S millions d'hectolitres de vin à Meodoxa, à San- Rafaël, à San-Luis, l'exportation de 300,000 tonnes de bois de quebracho et de 55,000 tonnes de tanin. Nous n'avons pas parlé non plus des mines des Andes, des placera de Paiagonie et des sources de pétrole que l'on commence à découvrir un peu par- . tout. Mais tout cela, je le répète, c'est la réserve de ^ l'avenir.
— Espérez-vous augmenter rapidement votre chilTre de production agricole 1
— Songei qu'il y a quarante ans, il n'y avait pas 500,000 hectares de terres eu culture et que nous faisions encore venir notre blé des États-Unis pour nous nourrir. £n moins de quarante ans nous avons créé notre agriculture, c'est-à-dire mis en valeur 45 millions d'hectares de terres.
c De même, c'est depuis une trentaine d'années i peine que nous am^iorons notre bétail par <»visemeat avec des pur^aug importés.
— Que faisiez-vous donc auparavant?
— Rien. Des révolutions.
— De quoi viviez-votts?
— Des produite de l'élevage naturel et des emi^oii de l'État, des peaux des bœufs, des vaches, des moutons, et du revenu des impôts. On tuait on bœuf pour le cuir. Le mouton dépiauté n^vait aucuns valeur. On vivait à très bon marché.
— D'oA venait cette incurie?
— Des mœurs de la colonisation espagnole et de la prédominance, jusque-li, du sang andalon et cas- Ulùn auquel nous devons de si belles qualités, mais qui n'est pas précisément un générateur d'activité ni d'opiniâtre lidteor.
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— Qu'y a-t-il donc de changé ?
— II y a de changé la moyenne du sang espagnol dans la totalité de notre population. Depuis quarante ans, une immigration importante d'Italiens du Nord, Piémontais et Lombards, d'Anglais, de Français» d'Allemands, de Basques, a doté l'Argentine de bras conn^euz, de cervelles actives et de caractères entreprenants. Actuellement, ce qui domine chez cous, c'est le saog de l'Italien du Nord. On y travaille comme on n'y avait jamais travaillé. Les Andalous eux-mêmes et les Arabes soot entraînés dans l'ardeur générale, et chacun veut produire pour son compte.
— Reste-tril beaucoup de terres & mettre en labour t
— U y a plus de 100 millions d'hectares labourables, — et je viens de dire qu'à peine 18 millions d'hectares sont actuellement en colture*. U nous reste donc i mettre en culture une fois et demie la superGde totale de la France. Ajoutez 150 millions d'hectares aptes à recevoir du bétail. .Les 50 autres millions d'hectares de noire territoire sont en montagnes couvertes de forêts, en terrains miniers, ou ea lacs, en rivières, en villes, en landes incultes.
( Nous pouvons donc arriver à une production de céréales cinq fois plus forte que notre production actuelle, en admettant qu'on n'am^ore pas la terre. Le jour où l'on se décidera à l'engraisser, Dieu sait ce qo'elle donnera I
( En attendant, puisque nous produisons sur 15 millions d'hectares, 11 millions de tonnes de blé,
. 1. 11 BofllloM d'bactuw d» oMalM M S nltUtni 1/1 dlMcUrM 4» luanw, pUatN yoUgtret, tIsom, I mUlhw d'hwum #krtc' frolUen et antrM.
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lia, maïs, oTfe et avoine, nous avons la possibilité d'en produire, sur les 100 millions d'hectares labourables du pays, 50 millions de tonnes sans fumure, sons irrigation, sans améliorer en rien notre système de culture.
« Ainsi, pour ne nous en tenir qu'au blé, sur une surface ensemencée de 6 millions d'hectares, nous ■■ récoltons seulement 4,350,000 tonnes. La France, .' sur une surface ensemencée équivalente, en récolte le double. Tous voyez les prc^rès qu'il nous reste à fiiire.
( Mais, même si notre terre était inférieure à ta terre française, rien qu'en étendant la culture des céréales sur les 100 millions d'hectares cultivables, nous pouvons quintupler notre production.
— Qui vons en empêche?
— Le manque de bras. Notre territoire qui pourrait contenir et nourrir 1 50 milIiODS d'habitants, n'en a que 6 millions 1/2. Il entre par an une moyenne de 200,000 immigrants sur lesquels à peu près la moitié s'en retournent la moisson faite. Le pays gagne donc annuellement 100,000 habitants nouveaux.
4 Pour en finir, réfléchissez un peu à ceci : il j a quararilfiïlrois ans — hier — les Indiens étaient ens^i'ë maîtres du pays à trois heures de chemin de fer de Buenos-Âires. Aujourd'hui, on va tranquillement sur 38,000 kilomètres de voies ferrées*, jusqu'à la frontière de Bolivie au nord, jusqu'au ^ésil k l'est, jusqu'au Chili à l'ouest et jusqu'à la Patagonic ra sud I >
1. La Prmce p«nèda 46,000 kllomilrai d« diunlDs d« fer: I'jUifitttnt, 3S,000; l'Allemagoe, 5«,000; rAnlriclie, 41,000^ la Brèïit 10,000; iei Ëtau-Cnis, 400,000.
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Cest le voyage que nous allons faire ensemble.
Tel est le résomé optimiste que j'ai tiré de mes premières conTersations avec les Ai^;entins. S'il existe quelques ombres à ee tableau encbanteur, la suite do mes explorations et de mes enquêtes me fournira !:ans doute l'occasioa de les noter.
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Ce qu'il étaîl antnfoii. — Prairiei sans cIBtare.— Bœufs el moDtani en liberté. — La marque de feu. — Lei < rodtoi 1. — Bmtth et vaches tués pour leurs pesni. — Les alajKni et les Tautours. — Le gauchi). — Psychologie du gaucho.— La mode de boeuf & un soula livre. — âyaquaranteans. — Le lait et le beurre inconnus. — Le troupeau argeoliB. — Comparaisons. — Les concurrents de l'Argenliae : Ëtat*- Unis, Canada, Australie. — L'Argeatioe peut eiportert
Si les Argentios n'ont pas de cathédrales gothiques, ni d'antiques manoirs, ni de murs en ruines à montrer aux étrangers, ils peuvent les dédommager en leur racontant les mœurs de leur passé, qui est d'hier, et qui a pourtant le charme des vieilles histoires lointaines et presque incroyables.
Des gens encore vivants vous diront que vers 1830
et même plus tard, dans ce pays dont l'unique
ressource consistait dans la vente du bétail, ce qu'on
appelle aujourd'hui l'élevage était chose inconnue.
Les bœufs, les moutous vivaient en liberté sur des
ï pampa non délimitées. Aucune clôture pour
lir. Quand un champ manquait d'herbe, les
: allaient plus loin ; en temps de sécheresse, ils
1 des centaines de kilomètres 1 la recherche
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d'un étang non lari. Avec ces moeurs, les troupeaux des Toisina se mélangeaient, et c'était un travail impossible que de les ramener au bercail. On y était aidé par la marque : théoriquement, chaque animal né dans l'eistancia devait subir la fonnalîté de la pyrogravurs, dans l'oreille ou sur le gîte, au chiffre du propriétaire. Hais combien y échappaient I Cette opération, cotnme celle de la castration, se faisait i des époques déterminées.
Alors, l'estauciero essayait de rassembler tout son bétail pour compter le croit. Il n'avait pas d'autre occasion d'estimer sa fortune. Donc, on faisait le rodeo, ou rassemblement des animaux. Les grands rodéos annuels de même que l'opération de la marque et de la castration étaient des prétextes de f%te à l'estancia. Les plus habiles lanceurs de lasso et les boleadorts les plus fameux rivalisaient devant les maîtres et les peones réunis. Parfois on organisait des courses entre les coureurs les plus rapides, et le soir, au son des guitares, toute la peooada dansait le c cielito >, le t gato i, ou cette danse si voluptueusement grave, le f tango >, qui n'est qu'on reste des danses arabes.
Enbre temps, on rassemblait le bétail par rodéos partiels, pour l'habituer k ta présence de ses gardiens, et ainsi te civiliser. Autrement, les bêtes abusaient de leur liberté. Nées libres, elles redevenaient peu à peu sauvages, et pour réunir ces épaves> c'était une battue folle, une course exténuante à coups de lasso et de c bolas* >, à travers les milliers d'hectares de l'estancia.
1. Les botoM sont formées par trois boulas de bols, de plene on de plomb, reliées par une courroie de cuir. Le gaocbe en Ueo'
Gomme, en somme, ce qui valait, c'était la peau, on tuait les animaux les plus sauTages, dans la prairie. Au moyen d'une serpette Gzée horizontalement au bout d'une longue perche, les gauchos à dieval leur coupaient les jarrets k la course, passaient à on autre, et ainsi pour des centaines de bfttes. Puis, ils les achevaient sur place, et, leurs peaux enlevées, la cbair servait de nourriture aux caguars et aux vautours. Quand ces exécutions avaient lieu aux environs des estancias, la viande y était transportée et vendue aux saladeros du littoral, usines nombreuses à cette époque, où se salait et se séchait la viande pour l'eiportalion au Brésil et aux Antilles; tes cuirs allaient en Europe.
Les peaux de mouton servaient de selle, et leur laine se vendait pour presque rien. Et même, le nombre des animaux augmentait tellement qu'on les tuait par milliers, non pour leur laine, encore moins pour leur viande, — méprisée alors par le dernier des peones, — mais, chose incroyable, pour leurs os destinés & la fabrication de la chaux, marchandise rare alors sur tes bords du Rio de la Plata, ou pour chauffer les fours à briques. Les vautours dévoraient les charognes, le soleil faisait le reste, et la pampa se remplissait de squelettes de moutons éclatants de hlandieur.
Les hommes chargés de cette besogne de trappeur et de boucanier s'appelaient et s'appellent mcore des
DDB h tft m&tn, H tut tonnorer l«i deux «ntm ui-4enu* de n Ute, «TM tes lanlËrei longuea de 1 m. 50 eoTlroa, poli les lune deiu les jeinbes du bauf ea du cheval qn'll nat aUelndi*. L'tnlmel embsrreisi par cm Ueai tombe et le gtnebe peut alnal t'ea empuer.
DoiiîHihvGoogIc
gauehûs. A demi sauvages, la peaa brune ou jaunfltre, les ;eax sombres, les àieveax Boirs et épais, ce sont des métis des preoaiers colons espagnols et d'Indiennes. Ces bouTiers-cenlaures étaient, parTois, en même temps des bandits redoatables, des réfractaires, piUeart d*estancias et ravisseors de femmes. Leur costume, aujourd'hui disparu, se composait d'un caleçon brodé ou orné de dentelles dans le bas, à la manière des mousquetaires, et du c chiripa i, grande pièce d'étoffe noire, passée entre les jambes et ramenée i la taille de manière à faire une sorte de vaste pantalon souple. Le gaucho mettait son élégance dans sa ceinture de cuir ornée de pièces d'argent qui retenait dans sa gaine le grand couteau ; dans les molettes do ses éperons d'argent, larges comme des osten- Boirs, et dans les agréments d'ai|;ent ciselé de la seHe, de la bride et du mors. Une sorte de cape en laine appelée poncho lui courrait le buste; il se cotfbit d'un diapeau de feutre mou aux bords étroits, et ses bottes étaient faites arec la peau des pattes de derrière d'un poulain nouvellement dépouillé; riioinme passait sur ses jambes nues la peau encore fraîche et la façonnait à sa mesure; elle descendait jusqu'au bout des pieds, dont il ne passait que le gros orteil et l'index, qui s'appuyaient seuls dans l'étner très petit. Puis on faisait sécher ces bottes naturelles qui devenaient, en réalité, un bas de cuir.
Ces costumes ne se voient plus qu'aux fêtes du camaral. Aujourd'hui, dans le centre et dans le sud de l'Argentine, la plupart des gauchos sont des peones, c'est-à-dire des domestiques chargés des travaux de laferme. On ne rencontre plus guère de ces métisque dans les provinces du Nord, Gorrientes» Entre-Rio^
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Satta, Jujuy et Hisiones, dont ils forment, en somme, le fond de la population, et qui ont abandonné les fonctions extra-sociales de leurs pères. Le ^ndanne et les chemins de fer en ont fait des bouviers paresseux, des L^pithes pittoresques, des joueurs de guitares, gardiens des derniers vestiges d'époques anciennes.
J'en ai tu souvent, j'en ai fait parler, et sortoat j'ai entendu parler d'eux. Nous n'avons pas, en Europe, d'échantillon humain à leur comparer. H. Daireaux, dans son bel ouvrage sur l'Ai^entine d'autrefois, a voulu le rapprocher du berger de la Camargue, du Cosaque du Don et du Mongol des plaines asiatiques. Je sais qu'il n'a rien de nos pitres d'Auvergne ni de nos baiies alpestres. Mais il me semble trouver eu lui à la fois du cow-boy du Far- West et du matelot. Il a la passion des galops infinis dans la pampa solitaire, et l'amour organique, constitutionnel, de l'indépendance. Sa ûère liberté a de la noblesse, il n'accepte pas d'ordre donné dans la colère, sur un ton de commandement. Un ofHcier prussien n'aurait aucune chance de s'en faire obéir. Il ne comprend le travail que quand il lui plnït — et & cheval. Son mépris pour le laboureur courbé sur la glèbe est sans bornes. Il est généreux. L'argent, pour lai, n'a d'autre valeur que celle de quelques orgies violentes. Le reste du temps, il est sobre et rêveur. Quelquefois il chante, en s'accompagnant de la guitare, et il improvise des chants d'amour mélancoliques qu'on apdes ( tristes >, ou des bienvenues pour les
. œil voit loin, avec une netteté inouïe. Tous les e terrain de son domaine, il les connaît, et &
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trois kilomètres, il ne confond pas la corne du bœuf couché avec une touffe d'herbe; il reconnaît à des dislances fabuleuses les visiteurs de la pampa, distingue à l'horizon le galop d'un cavalier de la ferme de celui d'un étranger, et salue, sans se tromper, le caguar ou le puma en quête de charogne. Gependani les occasions de regarder étant très rares dans la monotonie du spectacle, la force d'attention du gaucho se concentre au dedans, et l'Ame devient méditative. Mais l'esprit sans aliments a des idées peu nombreuses qui tournent, toujours les mêmes, dans sa cervelle. Et c'est la mentalité du marin, du berger et du Bédouin.
YoiUi donc comment et par qui se pratiquait, il y a
cinquante ou soixante ans, l'élevage du bétail. Aussi, dans ce pajiis entièrement dédié à la vie pastorale, le lait était presque inconnu, le beurre plus encore. Après 1870, la viande, dans les villes, coûtait â francs les 19 kilos. Un bœuf domestiqué, c'est-idire un peu gras, sa vendait de 40 à 45 francs au maiimum. La vente des troupeaux s'effectuait de large façon. L'acheteur venait à l'estancia et demandait an certain nombre de têtes de bétail. On faisait un rodeo, on estimait d'un coup d'œil le nombre des bétes rassemblées et l'acquéreur exigeait < todo lo que pisa >, tout et qui ntit, c'est-à-dire les jeunes -veaux accompagnant la mère.
Le commerce du bétail se faisait surtout avec les saladeros établis sur les rives du Parana, de l'Uruguay et du Rio de la Piata d'où la viande salée et ' '
ogie
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chée était eipsrtée au Brésil et i Cuba. Tous les autres produits, peaux> laines, cornes, graisses et crins, cendres d'os et guano artificiel se Tendaient en Europe.
En 1832, l'exportation des produits de l'élevage s'élevait i 16 millions de francs. Cinquante ans plus tard, i 327 millions de fï-ancs.
En 1888, elle atteignait 355 millions.
En 1909 : 768 millions de francs. ChiSlFes élo> quents et qui en disent long sur la transformation de la vie pastorale en ces vingt dernières années.
Les huit vaches et le taureau amenés d'Espagne en Argentine, en 1553, ont donc fait des petits.
Aujourd'hui, le dénombrement des troupeaux argentins porte à 30 millions de tètes le stock des bovidés, & 68 millions celui des moutons, & 7 millions et demi celui des chevaux, & 1 miltioa et demi celui des porcs.
L'Argentine se place ainsi au troisième rang des pays éleveurs de bovidés, après les États-Unis qui eu possèdent 73 millions et demi et les deux Russies d'Europe et d'Asie qui en ont près de 48 millions. Elle occupe aussi le troisième rang pour le nombre de ses moutons, après les deux Russies (83 millions) et l'Australie (74ïmillions et demi). Le troisième rang lui revient également pour le nombre des chevaux, après les deux'Russies (33 millions et demi) et ' les Ëtats-Unis (31 millions).
Je n'ai cité le chiffre de la production porcine que 'pour montrer combien l'Ai^ientine était dislancée
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par les ÉUts-Unis qui en ont 65 millioDS, rAIlemagiier 22 miltioDS, et la Russie, il millions*. I Dans ce dénombrement des troupeaux argentins, une angmenution est notable dans toutes les espèces, ^ sauf en ce qui concerne les moutons dont la diminution s'affirme depuis le recensement de i895 qui portait leur nombre à 74 millions et demi.
Sur les 68 millions de moutons argentins, il faut compter huit millions de mérinos Rambouillet pro-' prement dits, 25 millions de Rambouillet croisés d'animaux créoles et 35 millions de moutons anglais, de race Lincoln.
Je me suis enquis des raisons de cette diminution du troupeau ovin. Elle provient, d'abord, de l'augmentation constante du prix de la terre qui oblige i refouler de plus en plus les troupeaux vers le Sud, car les moutons ne c paient > que sur la terre bon marché; elle provient ensuite de la colonisation des régions de la Pampa et de la Patagonie où la culture a commencé; de l'accroissement de l'exportation des viandes frigorifiques, puisqu'on abat trois millions de moutons par ao pour les grill-rooms de Londres ; mais la raison principale, il faut la chercher dans la tendance qui va se généralisant chaque jour k augmenter la valeur individuelle des animaux en vue de leur poids au frigorifique. Cette tendance oblige l'éleveur ai^ntin à sacrifier la quantité pour la qua-
1. Pour Ikclllter les comporkiioni arec 1« Fntiu, dUons qns l« rtceoMBieBl d« 1906 déoombntlt eomnM rail lo troupeu traDcalt : 14,t39,000 beiMàcoTDM; 8,0M,O00 cbenuz; 18,560,000 mouiou; 7,090,000 por».
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litâ. Au lieu de nourrir, comme autrefois, àt on huit moutons sur un hectare, par exemple, l'élevear, aujourd'hui, n'en nourrira que deux ou trois; au lieu d'acheter mille moutons créoles, il achètera trois cents métis de Lincoln.
On a calculé ce que la totalité de ces animaux représentait de kilogrammes de viande par tète de population. Si demain on tuait, aux Ëtats-Unis, au Canada, en Australie, en Argentine, tous les bœuls, les vaches, moutons et porcs, et qu'on voulût en par^ tager la viande entre tous les habitants respectifs de ces pays, l'Américain du Nord recevrait une portion de S65 kilogrammes de viande, le Canadien 3^ kilogrammes, l'Australien 957 kilogrammes et l'Argentin 1,624 kilogrammes.
L'Âi^entine peut donc exporter 1 Elle n'a pas, en eOet, une population nombreuse à nourrir, comme les États-Unis, et se trouve, de ce fait, dans une situ^ tion privilégiée au point de vue de l'exportation. Mais surtout, en raison du bas prix actuel du sol argentin, de ta possibilité de laisser, grAce à son climat, les troupeaux dans les champs toute l'année, elle peut produire dans des conditions plus avantageuses que les États-Unis. Là-bas la terre est plus chère, et les animaux sont grands consommateurs de mais et de fourragea, toujours en hausse, ce qui élève beaucoup le prix de la viande. Ëtant donné que la consommation lorâle augmente en Amérique du Nord, il semble que l'Argentine soit appelée, dans un avenir proche, i prendre une place prépondérante dans l'exportation mondiale.
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Répirtiticn dn tnttpeaa ar^ntin. — Le piilo faerte. — Pnlliei Mlnrelles et prairies artifldellu. — La Ituerne. — LueraièTe* de 97,000 heeUru. — Leur dorée. — ImmeD- ■ité des pnpriétis argentines. — Caractère exlensif de l'éto- TSge. — Des estandas grandes comme des arroodissementa français. — Tmnpeaai de 100 et tOO.OOO mouton*. — M. Dnggan, ses tOO.OOO Taches et son million de montons. — HoBolottie des étendues solitaires. — Description d« k pampa. — Lafane*. — On ejdone. — Las lalitondias.
Les trente millions de bœafs, les soixante-huit mil< lions de moutons, les dix millions de chevaux ai^eotins sont répartis sur tpute la surface du pays, depuis l'extrême limite de la province de Corrientes et de Salta, au nord, jusqu'aux terres maigres et froides du Ghubut et de Santa-Cmz, dans la Patagonie.
Ici, comme en agriculture, la province de Buenos- Aires, qoi fut la première à inaugurer les méthodes rationnelles, occupe le premier rang pour le nombre et la nlenr de ses établissements. Viennent ensuite Jes provinces de Santa-Fi, d'Ëntre-Rios, de Corrientes, de Gordobft, et le territoire de la Pampa centrale. Le
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Sud, en raisoD de la séchereEse et de la paavreté de ses pâturages, ne s'occupe guère que de l'élevage du mouton, puisqu'il est convenu que le mouton c aime la misère >. Il faut, au contraire, pour les b&Les à comes, de bonnes prairies naturelles ou artiûcielles, de Teau dessus ou dessous, des moulins pour la puiser, de l'ombre pour abriter les troupeaux. One rivière, une lagune d'eau douce qui ne se dessèche pas, sont des trésors dans ce pays aux pluies trop rares.
La valeur des p&turages varie donc beaucoup selon la nature du sol et l'abondance de l'eaa. Il y a la prairie pampéenne proprement dite, restée en grande partie sauvage et que n'ont pas encore piétinée et améliorée les aumailles. Là, un bœuf n'a pas trop de' son hectare pour vivre. L'herbe qui couvre le sol est longue, dure et peu nourrissante, on la nomme paslo fuerie; le mouton n'y touche pas; le bœuf lui-même n'en est pas trop friand et ne la mange qu'à défaut d'autre; il lut préfère l'herbe fine qui s'abrite au pied de ces hautes touffes, mais qui n'abonde pas dans les terres vierges, et qui est souvent trop courte pour l'épaisse langue des bovidés.
Il y a encore le pré naturel dès longtemps piétiné où, le paslo fuerte détruit, il reste des herbes tendres ou tiemos, apportées dans les premiers fourrages des conquérants, Cinquante mille espèces d'herbes con< stituent aujourd'hui les p&turages de Cordoba, Santa* Fé et Buenos-Âires. Sur ces prés, on peut facilement mettre une vache et deux ou trois moutons i l'hectare.
Enfin, il y a les prairies artiBcielles de luzerne, que l'on a semées, depuis une vingtaine d'années, dans la province de Buenos-Aires, et dans la province de Cor-
doba surtout, mais aussi dans celle de Sanla-Fé, dans les terres irriguées de Mendoza et de Sao-Luis, ei dans la Pampa centrale. La luzerne exige, en effet, des terres légères où ses racines, toujours eu quête d'eau, puissent la trourer sans obstacle. Elles descendent parfois jusqu'à huit et douze mètres, pour y puiser la vie. Or, dans certaines provinces, la terre très grasse et argileuse ne permet pas l'infiltration des eaux; de plus, i deux ou trois mètres de la surface, on trouve souvent une couche de < tosca > impénétrable, composée d'argile mélangée de carbonate de chaux qui arrête les racines. Au contraire, dans les terres légères de la pampa, le blé semé deux on trois ans de suite finit par fatiguer la terre. On a donc tout intérêt i créer de grandes luiemiëres qui ont l'avantage de ne pas épuiser le sol, puisqu'elles se nourrissent d'eau, l'améliorent plutôt, et vivent dfx et quinze ans.
— J'ai des alTalfarès', me disait l'un des plus gros propriétaires de la Pampa centrale, qui durent depuis vingt et trente ans. Je crois qu'elles vivront indéfiaiment, si l'eau ne vient pas i leur manquer.
Heureusement, dans ces terres perméables de la pampa, la couche d'eau souterraine se reconstitue au coursdesannéespIuvieuses.DansIesendroits où l'eau est assez éloignée, elles peuvent vivre sept, huit et dix ans.
En général, les luzemières bien semées et bien | prises durent une dizaine d'années. D'ailleurs, on les resème par fractions. Aux places où la luzerne disparaît, elle est remplacée par d'excellents pâturages
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raffinés grice au séjour des aaimaui, et l' engrais naturel, de sorte que 1' < enluzernage > d'un champ conslitue une amélioration définitire. Aussi une terre voit sa valeur décuplée dès qu'elle est semée de lazeroe.
On cite parmi les plus grandes lusemiéres du paya celles de M. Juan Gobo, mort récemment, qui ne possédait pas moins de 97,000 hectares de luzerne dans la province de Gordoba, pour fengraissement de ses animaux 1 Hais les étendues de 10,000 à 30,000 hectares ne sont pas rares. Nos compatriotes, MM. Portails frères, fondèrent, il y a quelques années, une Société avec un autre Français établi là>bas, H. Hileret (mort depuis), dans le but de créer des alfalfarès. Ils en possèdent aujourd'hui 30,000 hectares, les trois quarts dans la province de Santa-Fé. le reste dans Gordoba. Ces terrains, achetés entre 30 et 40 francs l'heclare, valent aujourd'hui au delà de 450 francs. Spéculation sûre, comme on le voit, basée sur une valorisation réelU de ta terre, et qui tente nombre de gens sérieux. Des compagnies et des sociétés se forment chaque jour pour des exploitations analogues, telle cette compagnie ( Pastoril Argentine belga >, qui possède déji dans h pampa 35,000 hectares d'alfalfarès.
Après une djcaine d'années d'exploitation, la luzorniére est généralement fatiguée. Alors, les propriétaires qui entendent leur affaire louent leur terre à un fermier, poar quatre ans, i la condition qu'il y sèmera nne année du maîs, une année dn blé, une année du Un, puis, une autre année, du blé, et que la dernière année, avec son blé, il fera une semaille de luzerne. La luzerne n'empêchera pas le blé de pousser, on récoltera le blé, qui se coupe ici très haut, et ta
luzerne restera pour les animaux. Il aura ainsi un pâturage tout neuf et gratuit pour dix années encore 1
On se rend compte ^le rimmensïté des propriétés argentines et du caractère extensit de l'élevage, quand on voit sur la carte de larges taches multicolores qu'y font les estancias des Alrear, des Pereyra, des Dug^an, des Casarès, des Uozue, des Drysdale, des Luro, des Urquiza, des Santa-Harina, des Hartiaez de Hoz, etc. C'est par centaines que se comptent les estancias de 15 à 20,000 hectares, par milliers celles d'une dizaine de mille*.
Vous aurez une idée approximative de l'étendue de ces établissements si dilVérents de tout ce que nous avons en Europe, quand vous saurez que Mme Concepcion Unzue de Casarès possède, dans sa seule estancia de Huetcl (province de Bueaos-Aires), 67,500 hectares où l'on élève 60,000 moutons, 35,000 hètes à cornes et 5,900 chevaux de race clydesdale; que sa sœur, Mme Unzue de Âlvear, a, dans son estancia San Jacinto, 63,000 hectares dont 25,000 sont cultivés. Surle reste vivent 35,000 bètesàcomes métissées de race durham, 30,000 moutons tincoln et 10,000 chevaux dont 2,000 percherons; que Thomas Duggan n'a pas moins de 60,000 hectares de pâturages dans ta Pampa centrale et une douzaihe d'autres estancias éparpillées dans le reste de k République, vers le Sud
1. tToublloDS pu quB Paris enller, de la porto de la VlIIelle à U porte de Salnt-Cload, de Suresnes 4 Cbarenlon et de Sainl-Oueo k Irti, a'a pu tout k tail 8,000 becuns, le boU de Boulogne j oomprii.
priacîpalemeDt, où ït élève, dit-on, SOO.OOO vaches et un million de moutons; que H. Drysdale possède 350,000 hectares de pampa ; que UM. Santa-Harina, dans leur belle eslancia La Gloria, qui s'étend sur 39,000 hectares en pleine province de Buenos-Aires, élèvent 20,000 bêtes i cornes et 60,000 moutons, mais qu'en leurs divers établissements, ils ne possèdent pas moins de 95,000 bêtes à cornes, 370,000 moutons et 15,000 chevaux; queH. Santiago Luro, qui, sur la ligne du chemin de fer du Sud, est propriétaire de 3S,000 hectares, en a 30,000 autres plus au sud, dans son estancia San Antonio, où i! élève 40,000 moutons, tandis que son frère, Carlos Luro, exploite dans la même région 53,000 hectares d l'estancia SaaAdoUb où se reproduisent 100,000 moutons, 4,000 vaches et 1 ,000 chevaux ? Tais-je oublier H. Félix de Alzaga, ses 40,000 hectares, ses 100,000 bœufs, ses 30,000 bouvillons et ses 50,000 moutons? J'en passe cent autres. La plupart de ces magniGques estancias sont situées dans la province de Buenos-Aires. Hais dans le sud de l'Argentine, depuis le Rio Negro jusqu'à la Terre de Feu, dans la région palagonienne, où la terre demeure pauvre, faute d'eau, sauf dans les riches vallées andines, et où le froid est souvent intense, l'élevage du mouton s'est développé, grftce à l'initiative des Anglais, qui y créèrent d'immenses exploitations pastorales, la plupart, aujourd'hui, passées aux mains de compagnies. L'estancia c El Condor i, dans le Chubui, qui s'étend sur 1 75,000 hectares où paissent 160,000 moatons, est célèbre par la perfection de ses installations qui peuvent èlre comparées aux plus belles de l'Australie. La Banque d'Anvers possède dans le territoire de Sanu-Cruz des propriétés de 385,000 hectares;
c The Argentine Southern Land G* Limited > a ^>5,000 heclares dans le Rio Negro et le Chubut, f la Punia Loyola G'* >, 175,000 hectares dans le Chubut, et la «Greenshield and G* >, 100,000.
Imaginez la successionde ces propriétés qui parfois se juxtaposent sans interruption, sans qu'une colline, nne Forêt, un vallonnement, un large fleuve ou un torrent, ou même une haie vive, rompent la monotonie de ces mornes étendues.
Pendant des heures, et des heures, et des jours et des jours encore, nous les parcourûmes sur les milliers de kilomètres de voies ferrées qui les traversent. Hes yeus ne quittaient pas la campagne. Je ne pouvais me i^igncr à ne voir que de l'herbe. Il me semblait toujours que je devais jouir bientôt de spectacles eitraordinalres, et que ce serait au moment où mon attention se laisserait distraire qu'ils apparaîtraient. Comment I je serais veau si loin, si loin, pour ne fatiguer mon regard que sur ces innombrables troupeaux sans pfttre, dans ces étendues &oUtaire8?Et les heures du jour, et les heures crépusculaires passaient, sans apporter d'autre variété que les champs couverts d'épis après les pâturages, les tiges frêles du froment après les lances et les panicules gainés des maïs, et les barbes grises des oi^s et des seigles.
Quelquefois, au milieu de la pampa, s'étalait la moire d'une lagune silencieuse, un de ces immenses élangsqui trouentlesol argentin après les inondations et les grandes pluies. Des vols innombrables de cigognes, de flamants nacrés, de mard)oal3, d'aigiattes,
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d'ibis et de poules d'eaux venaient s'abattre et boire aux coins des étangs bleus. Les roseaux des borda miraient dans la nappe glacée d'azur l'armée de leurs lances et de leurs banderoles au repos, et les oiseaux, gracieux et immobiles, se détachaient sur le ciel, avec les roseaux, comme sur unfond de porcelaine orientale, et c'était un enchantement suave.
Ou bien l'horizon désert, tout à l'heure si par, se chargeait de nuages; en quelques minutes, le ciel devenait gris, puis presque noir, se voilait comme pour une éclipse, et on devinait, au loin, des tourbiltons de poussière s'avançant en cyclone, amenés par un vent de tourmente qui cornait et criait autour du train ébranlé. La poussière pénétraitdans le wagon en un clin d'œil, en même temps qu'un vent brûlant. L'atmosphère étouffante serrait les tempes et oppressait la poitrine jusqu'à la faire éclater. Heureusement, ces surprises ne duraient pas longtemps. Au bout d'un quart d'heure, le coup de folie du pampero était passé. Le ciel redevenait pur, les arbres réapparaissaient, les animaux, qui avaient essuyé avec résignation le cyclone, semblaient revivre.
De bons esprita prolestent contre ces propriétés démesurées, ces latifundia qui sont, d'après eux, an obstacle au développement de ta culture, c'est-à-dire au progrès du pays. On comprend, en effet, qu'il soit impossible à un proj)riétaire de faire semer de blé, de maïs ou de lin&s 50,000 hectares de son estancia. Il y fait de l'élevage, soit, mais dans des conditions souvent Ecédiocres. Lesberbt^es naturels nourrissent
relativement peu d'animaux, rongés qu'ils sont par les chardons et les autres parasites des terrains abandonnés à eux-mêmes, ou noyés dans des eaux stagnantes.
Si , au lieu de les laisser ainsi & peu pris improductives, on divisait ces terres en lots moyens, on aurait bientôt à leur place d'inûnis espaces couverts de luzerne ou de céréales, traversés de lignes de chemins de fer, et la fortune du pays augmenterait dans des roportions colossales.
Je crois cependant qu'il n'y a pas lieu de trop s'inquiéter pour l'avenir de ces mœurs Féodales. L'influence prolifique du sol et du ciel argentins est indéniable. Les familles nombreuses sont ici la règle. Et, peu à peu, tous ces domaines sans bornes se diviseront d'eQX-mftmes, sans qu'on soit obligé d'imiter les lois d'expropriation des landlords d'Irlande.
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L'ÉLEVAGE (Bum)
U petite et la mftyeime propriété. — Ettandu d'élevage. — Estancias d'élerage et de colture. — Lei cabaOai. — Lee eitaDciaa iDdulriïlUéea. — TnuuformalioD de la via pastorale eo Argendne. — Sei causes. — L'adoption des dAlur«s artiBcieliea. — Inponation de por-aang étraagen. — Le métissage. — Ses avantages. — Le choix dei reprodnctenn. — LesrâcesDnrtiaai, Beraford et Lincoln donuoeot. — L'Angleterre et t'Argeitine. — Le lauret du port de Boeooa- Airei. — On abat des uoreaox anglais de 76,000 franci. — Obstacles i t'eiilrèe dn bétail frangaii.
Cependant, il n'existe pas que de grandes estancias en At^entine.
Dans les cinq principales provinces et les plus peuplées, Buenos-Aires, Santa-Fé, Gordoba, Entre- Rios, et Pampa centrale, les seules où se fasse la culture des céréales, on compte 135,000 propriétés en chiSires ronds*. Ne Ggure pas dans ce chiflre la
1. Cw 13S,000 pro^ffUtés se divisent alnri : H.OOO, de 10 t M bectam; 38,000, de SOO à 5,000 bectares; t,S41, de 6,000 t ),000 Iwetares, et l.OtT dépassant 10,000 bectwea.
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quantité innombrable des toutes petites propriétés, cbacras, quintas, jardins, etc., qui vont d'un hectara i 10 hectares, et que presque chaque habitant possède quand il a passé quelques années dans le pays, et qu'il n'a pas été trop éprouré par la malchance.
D'ailleurs, l'étendue d'une eslancia n'est 'pas toujours le signe de son importance. Les plus belles c caba&as > du pays, celles de MM. Manuel Cobo, Leonardo et Martin Pereyra, Casarès, des frères Urqniza, de H. A. Martinez de Hoz, d'autres encore, sont installées sur des propriétés de 10,000 & iS.OOO hectares. El c'est ici le lieu de g;rouper ces estancias d'élevage selon leur caractère.
Les unes, — la majorité — ne cherchent qu'à produire le plus graud nombre possible d'individus sains et de poids, pour la vente aux frigorifiques. Souvent, et surtout dans les régions où te prix de la terre est déjà élevé, l'estanciero fait de l'agriculture en même temps que de l'élevage.
D'autres estancias ne s'occupent que de la reproduction des animaux fins importés, et dont tes produits se vendent aux estancleros du pays, comme reproducteurs : ce sont les cabaHas, que l'on montre avec un juste orgueil aux étrangers.
Enfin, il y a tes estancias industrielles oit, à côté de l'élevage, on se voue à la vente du lait, à 1: " cation du beurre et du fromage. Elles n'e encore qu'en petit nombre.
Nous passerons en revue chacun de ces type:
Déjà nous savons que ce qui caractérise tes 4 sements d'élevage argentins, c'est la quantité d( produits réunis en une seule exploitation. Au cent taureaux, vaches on moutons de prix, con
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en trouve dans les ttud-farms aoglaises oa dada les belleB rermes françaises, on en compte ici mille, cinq mille et dis mille. En Europe, ane exposition renommée nous offre vingt, cinquante, au plus cent produits parfaits. Ici, c'est par mille, denx mille et trois mille qu'ils se chiffrent dans ces expositions fameuses que fonda la Société rurale de Buenos-Aires, l'organisme le plus important do l'industrie pastorale argentine. C'est elle qui institua ces fameux concours annuels de Palermo, où déûlent, devant les yeux étonnés, plus de quatre mille animaux fins, 1,500 béliers et brebis, 3,500 taureaux et vaches, SOO chevaux*. La Société rurale créa, en 1888, des archives généalogiques aux descendants des animaux purs importés d'Europe. Et aujourd'hui ces registres contiennent l'état civil de plus de 100,000 bêtes à cornes, chevaux, moutons et porcs de pedigree.
Quelles sont donc les raisons de cet essor qui, en trente années, transforma la vie pastorale argentine?
Indépendamment de causes générales, politiques et économiques, paix, stabilité des gouvernements, fin des guerres civiles et des révolutions, développement des voies ferrées, rapports plus fréquents avec l'Europe, il faut tenir compte de deux faits essentiels, bien simples en apparence, mais qui furent le point
Ce sont Ita citittnt de l'as demler
Bu 1ST6, waaie qui (otftt Ib IbDileUoa de U SodW nmtt, oa craJl aipos« 7t cbeTsni. tt HM à eoniei, leS moutcns, dont le prix l'^Tk A 61,000 tranet. CeUe annâe, le prix dea Utet Tendues à ) espoiittoD moDU k 8 mitUoiis de btae*.
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de départ de tous les progrès : adoption des clAtares artiûcielles dans la délimitation des pâturages, et importation de pur-sang étrangers chaînés de transfonner, par le métissage, les types d'animaux créoles, tout en os et tout en conies.
Je l'ai dit, aucune propriété n'était, autrefois, clôturée. Les animaux, laissés eo liberté, passaient dans les propriétés voisines, se croisaient et se multipliaient à leur fantaisie. L'estanciero désirait avant tout une immense étendue plane, sans arbres, sans clôture, sans buisson, sans taillis, un champ absolument net, un i campo limpio > sur lequel il pouvait opérer un dénombrement rapide de son bien. La loi l'oblige maintenant & clore sa propriété d'un ceriain nombre de fils de fer, maintenus de distance en dis-< tance par des poteaux. Ces clôtures, on c alambrados* >, divisent également ta propriété & l'intérieur, selon le gré du maître et les besoins de Testancia, en vastes champs appelés < potreros », où paissent un nombre délimité de bétes à cornes ou de moutons. Ainsi, les animaux ne se mélangent pas et les sélections peuvent se faire facilement.
£t aujourd'hui, l'estanciero vous montre avec orgueil ses clôtures de sept ou huit lignes de fils de fer entourant les potreros où des vaches de raee ruminent par groupes, àl'abri des rapts et des viols; il est âer aussi des bois artiûciels d'eucalyptus et de saules qu'il créa de toute pièce pour donner tu bétail, pendant les heures chaudes, l'ombra et le repos; ûer du logement de ses peones, de ses c gal-
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pones > oa étables» de ses pompes i nat, épsrsea sur la propriété, et de ses réservoirs de 300.000 litre» ijui lui permettent de braver quelque temps la sécheresse.
En même temps que se produisaient ces changements dans la vie extérieure de l'estancia, on inaugurait le croisement des animaux créoles avec des reproducteurs de choix importés d'Europe, ne reculant devant aucun sacrifice d'argent pour créer en Argentine ces f cabaSas > fameuses dont j'aurai à parler bientàt.
Ce métissage est actuellement la grande besogne des estancieros qui cherchent à obtenir des animaux de poids, avantageux à vendre aux frigorifiques et aux abattoirs. C'est à l'Angleterre surtout que l'Argentine demande ses reproducteurs. Le croisement des vaches créoles se fait en grande majorité avec des taureaux anglais de race durham et aussi de hereford et d'angus. L'avantage de ces métissages est saisissant : un bœuf créole met quatre ans â engraisser tandis qu'un métis de durham engraisse en deux ans. Les reproducteurs de race ovine sont également anglais, le rambouillet ayant été battu par le liacoln pour le rendement en poids de la laine et de la chair.
Pourquoi?
Les Argentins vous disent : c Parce que le» ; durhams et tes lincolns, t races d'herbe ■ sélection- ■ nées par les Anglais, donnent plus de viande que les autres races similaires.
Nos compatriotes, que j'ai interrogés, me disent de leur côté :
f Ceci fut vrai pendant très longtemps, et il foui
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reconnaître que, dans le passé, le choix des Argentins fut judicieux. Les Anglais avaient songé plus tdt qae nous & améliorer leurs types, et leur sens des affaires et leur activité les y aidant, ils réussirent & les implanter en Argentine, ainsi que, d'ailleurs, dans tons tes pays du inonde, pendant que nous cherchions encore les nôtres. Sans se préoccuper, au début, des périls et des risques courus, ils envoyèrent en Argentine leurs plus beaux spécimens de race bovine, ovine, chevaline, porcine et canine.
« Cependant, à la longue, les produits français, A Fexemple des anglais, avaient dni par s'améliorer A tel point que nos voisins eurent quelque raison de craindre pour leur monopole jusque-là indiscuté. Nos durhams valaient les leurs. Nos rstmbouillels fournissent une laine fine bien supérieure à la grosse laine des lîncolns. Nos races de boucherie, charo* laise et limousine surtout, ne le cédaient en rien aux races anglaises de parcours. Quant à nos vaches laitières, normandes et flamandes, elles donnent deux et trois fois plus de lait que les meilleures laitières anglaises. Et nos vigoureux chevaux percherons et boulonnais sont des animaux bien mieux faits pour le travail des plaines ai^ entines que les c shires > et les I clydesdales >, supérieurs aux nôtres sans doute dans les pays de montagnes d'où ils sortent, mais lymphatiques, incapables de quitter l'allure lourde et pesante, alors que nos percherons et nos boulon* nais peuvent traîner au trot de lourdes chaînes.
f Nous étions donc distancés de beaucoup au point de vue commercial. De plus, les Anglais portaient tous leurs eSbris sur la constilulion de leurs $tud-famu et la reproduction des races sélection-
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nées. En France, od travailtait surtout 1 améliorer le bétail de consommation. ■
Les Anglais proGlaient de leur avance. Comme, d'autre part, ils avaient besoin de la viande argentine pour leur consommation, ils dirent au gouvernement argentin : c Prenez nos reproducteurs, i Vexelusion des autres, et nous ouvrirons nos portes i vos béies de boucherie sur pied et & vos viandes frigorifiées, t
L'iatroduction de bous reproducteurs anglais avait à tel point amélioré la race créole' et fourni une telle quantité de viande qu'il fallait à celle-ci des marchés énormes de consommation. L'Argentine trouva donc dans l'Angleterre son principal client. Les éleveurs anglais ne s'effrayèrent pas de cette introduction des viandes eitotiques qui eut, au contraire, pour conséquence d'élever le prix de ta viande anglaise achetée par les classes riches, et permit aux classes moyennes et pauvres de se nourrir à bon compte de viande frigorifiée.
Ainsi se créa entre l'Angleterre et l'Argentine une solidarité d'intérêts que l'indifférence ou le manque d'oi^nisation des éleveurs français laissa s'affirmer. La France, vers la même époque, fermait ses frontiérf^ à la viande et aux animaux argentins*.
Pour assurer ce monopole aux Anglais sans blesser
I. VMcl qD«llw sont, en PniiM, l«s mesures [««hiUtlTei
iDienUctloD d'entrée aux anlmans argenUDs TlvaDts de laca bovlDe, ovine et porcine;
Lei TiBDdes congetëea de bœaf ne eonl admises ^'arec la fbla de ranimai, eeiiei iea montons et des pores aTSc la freanira (pon- IDODS, caur et foie), ca qui équivaut à une IntordicUon abaolos, puisque ia présence de ces organes essentiel le meut eomipUMes nuit à la bonne eonserration de la viande.
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la légalité, rAj^ntine interdit l'entrée des bétes provenant des pays où sévissait ta fièvre aphteuse, excepté l'Angleterre.
Ceci se passait il y a une dizaine d'années.
Quand l'épidémie de fièvre aphteuse eut cessé, la France ne fit rien pour rétablir les relations entre éleveurs fi'ançais et argentins.
Nous en sommes li.
Un bel avenir s'ouvre, cependant, pour nos éleveurs dans le développement de l'industrie laitière en Argentine. Nos racea tlamandes et normandes*, dont la supériorité sur les races anglaises est incontestable au point de vue de la production du lait, pourraient rendre les plus grands services aux estaacieros argentins.
D'un autre côté, les âeveurs normands pourraient placer en Argentine fûus les animaux qu'ils produisent.
Est-il donc impossible de trouver une solutioa et de concilier tant d'intérêts divers?
Car les Ai^entins ne sont pas gens & sacrifier leors intérêts i l'habitude et à la tradition. Ce sont des hommes de progrès que rien n'arrête. Qu'on leur prouve que la race bovine charolaise et la race limousine donnent plus de viande et plus ferme, avec moins de suif que les durhams, qu'elles sont, mieux que les durhams, des races de parcours, el vous les verres s'y intéresser et chercher à les acelîimater chez eux.
1 i. Oaa bonus nchefl(unande.p«al produire de 30 h 40 litratptr Jour sD plaine période de lactation, ce qui équivaut à 8,000 titra d'un Télage à raatre pour une durée de l&ctailoa de hott mois, tandis que les vacbee anglaiiea de race Durbam ne donnent pu plus de 5 Illres, et les Jersiaises, qui sont les melllenrea tBlUkitl anglaises, ae doonent pu vx delà de 13 lltru par Jour.
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Déj&, lors de la récente exposition agricole de Buenos-Aires, r[ateIlig;eQt et actif consul général de l'Argentine à Paris, U. Llobet, dont la compéleoce est reconnue là>bas comme ici, avait réussi k faii'e envoyer un lot de vaches cliarolaises qui eurent du succès, puisqu'elles se vendirent en moyenne 4,000 francs pièce, alors qu'elles se seraient vendues chez nous 1,000 francs.
Les Argentins ne regardent pas 1 payer cher les produits de premier ordre dont ils ont besoin. Un éleveur ai^entin acheta 90,000 francs un taureau de pedigree, né en Argentine. Des écuries fameuses, comme celles de Mme Chevallier ou celles de H. Ignacio Correas et de H. Satumino Unzué, se procurent à des prix fantastiques des étalons anglais. N'est-ce point H. Correas qui acquit, ît y a quelques années, du roi d'Angleterre, le fameux Diamond Jubilee, au prix de 30,000 guinéas (780,000 francs), alors que H. Carlos Luro payait 750,000 francs son éûloD Jardy, et que H. Unzué achetait à H. Edmond Blauc, & un prix aussi très élevé, le fameux Val-d'Or'?
Un lazaret, installé à l'entrée du port, défend le bétail argentin contre l'importation des épidémies. Q'est un bâtiment très vieux, tombant en ruines, et
1. Ea 1900, 17 eialoDi de conne «nU^Kot u JUgendne. Ed 190S, m; en IWO, 277. Htls on importa auriout 4m étaloiu de race Kâclnuf pour 1» voiture, des percheroiu, dei djdeadale et dn iblre pour le pot trait.
(3,000 béllen IIhcoId rurent IntrodalU ea ArgeoUae de IMO t IQOB, kion que les ramboulllet D'eauieat qu'en nomlire de 600. Le* .■■ces hemiMlilTe, sliropiiiire, romney et wtbt4 !«• dépuMoi tfv
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qn'on n démolir pour en construire un plus moderne dans une tte de l'estnaire. Car il s'agît là d'un service important pour l'élevage argentin. A partir de février, les chai^ements d'Europe se succident ; une ctnquan- (aine de chevaui, béliers, taureaux, arrivent presque quotidiennement. En débarquant du bateau où ils ont voyagé dans des boxes séparés, on tes garde ici, pour l'observation; les chevaux, huit jours, pour la morve; les vaches et les taureaux, trente jours, pour la tuberculose, le charbon et la Sèvre aphteuse; soixante jours s'ils sont douteux; les moutons, quinze jours.
Le premier soin du vétérinaire est de Taire passer tous les animaux dans un bain da créoline ou de phéniline, de les sécher et de les brosser. La deuxième opération consiste en une injection anti-charbonneuse de Pasteur, dont l'effet dure un an. Beaucoup de taureaux arrivent avec la gale ou la teigne. On ne leslaisse pas sortirdulazaret avant guérison complète.
Pour la tuberculose, les bovidés sont soumis à la tuberculine et à l'ophtalmo-réactioa. On répète les épreuves jusqu'à huit fois, avec un grand soin.
Chaque animal retenu au lazaret a son râtelier et son seau particuliers, bien lavés à grande eau tous les jours, sa stalle nettoyée et désinfectée comme les murs et les séparations. On le baigne, on le douche, on le promène avec régularité.
— Et si une béte est reconnue tuberculeuse?
— Elle est sacrifiée aussitôt.
— Même si elle arrive d'Angleterre et vaut 50,000 francs?
— Même dans ce cas, m'affirme H. Ezcurra, ministre de l'Agriculture, qui voulait bien m'accomp? sner dans ma visite.
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Il ; a troU ans, le ehampion Durham, de k Seciéli Royale d'Angleterre, acheté 75,000 francs par U. Gobo, Alt abattu. Ce taureau provenait dee .itables royiiei.
En dix-4iuit mois, 115 vaches et tanreavx ée race anglaise importés furent reconnus tuberculeux et aaônfiés an laaaret.
Les animaux condamnés sont eiicutés daas as petit abattoir spécial du laxaret, devant le propriétaire de la bfita ou le vétérinaire qui le représenta. On fait l'autopsie de l'animal et on brûle ses restes. S'il est de pedigree, on ajoute sur son acte de aaissance la mention : saanfi4, de fafOB qu'on se puisse l'en servir pour un autre individu.
— Et qui subit le dommage?
— Le vendeur. Car lea Argentins n'acbiteiU les animaux d'Europe que sous la conditton qu'ils ne seront pas reconnus tuberculeux. Aussi Ub adfeeteun enz-mémes s^asaurent-ils contre cet tfét à des oompagnies spéciales.
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CHEZ M. MANUEL GOBO
Itea cabftBa moéile. — ¥07*^0 à Léiama- — Uoaotonie da fayrage. — M. MaoBel Cobo. — La paanon de rélereor. —
VisiU diUilUe. — 118 prairiei. — Le taxe des cIOtorM
Imitation de l'ADgleterre. — Un million et quart aoiii ma (tfeiller, — Les ( toro* padres > de race dnrbim. — Tablean. — 5,000 tanreaui et Tâches de pure race durham.
— WfiOO montODS par-sang lineoln. — Le serrice de reprodoelion. — Les orphelins. — Le Herd-Book de la Cabàfia.
— Le bilan de l'estancia. — H millions de (ranoi. — Les galpones, les baiiaderoi, te corral, les abreuvoirs. — Ré^ua des pnr-sang. — Qu'en pense le D' Bobin T
L'estaacia Manuel Gobo est une des plus célèbres da pays. Le ministre de l'Agricultore me la désigna en première ligne, avec celle de UM. Pereyra et c«lle de H. Gasarès, comme un des établissemealH qu'il faut visiier si Ton veut se rendre un compte exact des progrès de l'élevage en Ai^entioe.
Les Argentins peuvent, en effet, s'en montrer 0ers. . De fait, il n'y en a pas au monde de pareille. Ni eu Angleterre, où fut créée l'industrie pastorale mo-
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derne, ni en France, oâ il existe pourtant de beaux' établissements ds style nouveau, on ne pourrait trouver réunies toutes les conditions qui font la réputation des étables de La Beten pour le nombre et la qualité des animaux, le luxe et la perfectioa de rioslallatioD.
L'estaocia de H. Manuel Gobo est située 1 trois heures de Buenos-Aires» sur le chemin de fer du Sud, à la station de Lézama.
Le voyage manque de pittoresque et d'imprévu. On n'a même pas la ressource du panorama changeant des moissons. Jusqu'à iOO ou 150 kilomètres autour de Buenos-Aires, en effet, on trouve peu ou pas de céréates. La terre est couverte de prairies oâ paissent des animaux. Ce sont les vaches et les bœufs desiinés aux frigorifiques, et qu'on met \k au vert pour las faire reposer quelques jours de leurs longs voyages, avant de les tuer. Car la viande de bètes fatiguées n'est pas bonne et le cuir se ressent aussi de leur état. Le train passe, pendant trois heures et demie, entre deux rangées de clôtures de m de fer.
Et toujours de l'herbe, des chardons, de la luxeme, quelques animaux perdus dans l'infinie monotonie de l'espace. Je ne pouvais m'empëcher de demander oA étaient ces troupeaux innombrables, cesS0,OO0, ces 70,000, ces 100,000 bœufs dont on m'avait parlé. Il semblerait que l'Argentine dût être pavée de sabots de bovidés, et que les perspectives dussent moutonner de toisons de brebis et de béliers. Hais le regard peut à peine embrasser quelques kilomètres carrés de prairies, et les animaux sont répartis sor des dizaines de milliers d'hectares. Et puis, ils se
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rassemblent volontiers et se rapprochent des abreu- Toirs. On troUTeriil 1,000 ou â.OOO bœufs peut-être, ea ce moment, du cbté de ce rideau d'arbres qu'on aperçoit tout au loin, contre l'horizon.
Tons les cinq ou six kilomètres autour de la capitale, puis un peu plus espacées, on remarque ces ran< gées d'eucalyptus que le mirage pampéen nous montre souvent les pieds baignant dans l'eau d'un lac imaginaire. C'est li que se trouve l'eslancia ellemême ou le puesto, la cabane du gancho gardien du troupean, et aussi l'abreuvoir. C'est li qu'aux heures brûlantes, ou quand le vent souffle trop fort, les animaax viennent se l'éfugier. Sur le reste de l'étendue, pas un arbuste, pas un buisson. Les oiseaux oe sauraient oi se jucher s'il n'y avait pas les pieux et les fils de Ter des clôtures. Et cette absence de perchoirs naturels dans la campagne nous paraît une anomalie, comme on appartement qui n'aurait ni chaises ni Jauteuils.
Les arbres sont donc un véritable luxe de riches. Pas un qui n'ait été planté par la main de l'homme. Je me souviens qu'au Maroc je faisais volontiers un détour d'une lieue et plus pour atteindre un bouquet de verdure et d'ombre, et peut-être de l'eau. Le même insUnct et le même besoin font se détourner, dans la pampa, le voyageur qui aperçoit i l'horizon le profil sombre du petit bois de peupliers de la Caroline, d'eucalyptus ou de saules, oit il est sûr de trouver des hommes.
En approchant de la station de Lézama, on est tout de suite Frappé de l'air de prospérité du lieu. Depuis
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dix minâtes, Texpress longe la propriété, annoïKie' par de hautes aFGches de fer ajoaré : < Gtiralia de la. fielen >, et aussi par le vert des prairies naturelles et artificielles. Â c6té des champs Gobo, les pâturages voisins paraissent bruns.
Quand le train s'airéte, on aperçoit i cinquante mètres de la voie, se touchant presque, six grandes étables de 80 & iOO mètres de long, sur^evées à quelques pieds de terre, avec leurs toits de t61e ondulée,' éblouissants au soleil, leurs rampes en peate douce pour la sortie des bestiaux, tes pompes k vent et leur tournant soleil de zinc, les appareils i douches.
Â l'extrémité lointaine des vastes prés rerta s'estompent des lignes d'arbres limitant l'horison.
Tel est le paysage qui tous accueille à la petite gare.
II n'y a pas de village. Lézama c'est l'estanda Gobo.
Voici la maison bourgeoise de l'estancia avec son air de villa italienne cossue, toute blanche, située entre un jardin et des pelouses j^antées de magnolias, d'orangers, de palmiers, de cèdres du Liban, à l'ombre desquels trois paons s'enorgueillissent sottement, et un potager abondant qui s'étend devant use vaste c la^una > desséchée, à la terre irevassée.
— Elle fut pleine d'eau jusqu'à l'année dernière, me dit-on. Nous avions l'illusion d'un lac enclos dans la propriété, on s'y promenait en barque aux henres tiëdes du jour. Vint la sécheresse, et voiti ce qu'il reste de notre lagune.
Quelques orages à la mode argentine auront vite Tait de remplir cette terre basse.
M. Manuel Gobo, de santé fragile, n'avait pu, ce jour4à, s'imposer la fatigue du voyage. Cet homme
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maiibl9 et distingué, qui possède l'one des grosses fortunes da pays, n'a pas d'enfimt.
— Ha seole passon, — puisque je sois privé de es bonbear, — me disait-il, i Buenos-Aires, crée milancoHe, fot de réaliser en Argentine un établissement modèle pour TéleTs^e des animaux. Je n'ai riea ménagé. J'y ai dépensé ma fortune et mavie. Et je db crois pas qu'il soit facile de faire mieux.
la l'absence da maître, je fus parlaitemeot re(a parsoD personnel, qu'il avait envoyé exprès de Buenos- Aires. C'est à la campagne que s'est conservée ta tradition hospitalière dont j'entendis parler si souvent et qui a disparu des villes, du moins sous cette forme lai^ et abondante de la tradition. J'ai dit déjà qu'une maison d'habitation spacieuse et confortable accompagne toujours les estancias modernes. Ici, rien ne manqae au bien-être matériel, ni les vastes chambres pourvues de boas lits, ni les cabinets de toilette et leur salle de bains, ni le salon, avec son phonographe et BOQ pianola pour aider k passer les longues soirées d'hiver, ni même la petite baratte à main fiayard, pas pies grande qu'un moulin & café, et qui sert & faire soi-même le beurre quotidien en 10 minutes ou un quart d'heure.
Je passai là deux jours entiers à parcourir en voiture l'immense propriété, sous la conduite du faaat personnel de l'estancia.
La propriété a une superfiae de 12,000 hectares dont û moitié environ est semée en luzerne et autres fourrages de semence importée, te reste en prairies naturelles.
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Les 6,000 hectares de luzerne sont en partie utilisés pour faire paitre les animaux en liberté; le surplus sert de fourrage aux animaux élevés dans les élables et de réserve en cas de sécheresse. L'an dernier, la quantité de foin emma^siné ou conservé en meulesdépassaitSmitUons de kilos.
Le terrain est clôturé sur tout son périmètre et divisé întérieurementen 118 prairies dontplusieuTB ont 300 et 300 hectares. Ghaqueprairie OUI potreroi est ellemême fermée par plusieurs rangs d'épais Gis de fer galvanisés, parfois garnis de ronces de fer, reliés tous les dix mètres par des poteaux de bois de quebracho. On est fier de cette clôture riche. Et le secrétaire de H. Cobo rae montre avec un sourire de pitié celle d'une propriété voisine. Car la clôture est ici un luxe où se reeoanalt la foi-tune du propriétaire ou, au moins, son orgueil*. Il y en a à quatre, i cinq, i six, et même à huit et dix rangs, les derniers descendant presque jusqu'au raa de terre pour empêcher le pas* sage des moutons et des agneaux. Les fils peuvent être plus ou moins gros, les c postes » ou pieux peuvent être en fer, ou en bois ordinaire, ou, mieux, en bois de quebracho, imputrescible, éternel. Ces clôtures ainsi faites, résistent, par leur élasticité même, aux poussées des animaux les plus forts.
Il faut même un personnel spécial dans ces grandes esiancias pour réparer les Qls brisés par les animaux ou par la malveillance ou le sans-gêne des passants qui veulent raccourcir leur chemin. S'ils sont & cheval ou en voiture, pour éviter un détour de quelques
1. Il y en k qaU» cent qaannle Ulonètru du* U propriété dé lAumia, loll, 4 ralsoD de 1 fr. 50 le mbtre, tout poié, y o'^mprli lei jilenz, pour ni» valeur de 660,000 taao.
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kilomètres, ils coupent tranquillemeat les six oa huit fils de fer qui s'opposent à leur passage. Or, dans un haras de l'importance de celui-ci, la chose prend une importance exceptionneUe. Les acheteurs ont une confiance absolue (htns la pureté des produits rendus. Et si on taureau, un bélier de basse extraction passent d'un champ dans un autre et travaillent des brebis ou des vaches sélectionnées, ou si, inversement, des m&les de race pure s'en vont travailler des femelles méprisables, on voit les troubles que ces adultères peuvent provoquer dans le llerd-Book.
La cabaSa fut fondée en IdOI, avec les terrains et troupeaux achetés à une compagnie anglaise.
C'est donc à l'Angleterre que H. Manuel Cobo prit ses modèles d'étables, ses animaux types, ses régimes et même son personnel dirigeant. Mais l'origiDalilé n'est pas jusqu'à présent la fierté de l'Ai^entine. Hier encore pauvre, elle s'elforce de faire aussi bien que ce qu'il y a de mieux en Europe. Et quand on voit le mépris à peine dissimulé et l'ignorance de l'Américain du Nord au regard de celte vieille Europe à laquelle il doit tout, ce sentiment f européen > que je découvre en Argentine n'est pas ce qu'il y a de moins sympathique dans ses efforts et dans son état d'esprit général. Depuis la fondation de sa cabaSa, H. Cobo apporta bien des perfectionnements A l'œuvre anglaise, avec le concours — J.ici encore — des Anglais eux-mêmes. Il poussa même si loin le culte des taureaux durfaam et des moutons lincoln,
DoiiîHihvGoogle
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qu'à l'heure présente on ne trouverait pas antre chose dans ces prairies que ces deux races, î l'exception de 140 vaches laitières de Jersey fournissant de lait les jeunes veaux et les agnelets orphelins de Testancia. Avec ces milliers d'animaux de sang, H. Gobo eût pn attendre.,. Hais t'Ai^entîn a les passions vives, et il est impatient. Un jour qu'il était allé eu Angleterre visiter les établissements du plus célèbre éleveur de moutons anglais, H. Wright, il voulut acheter quelques lincolns. Hais il trouvait tous les animaux si beaux, si purs, que son sens critique se refusait à se prononcer entre les uns et les autres. Soudain, obsédé, H. Cobo dit h H. Wright :
— Eh bien I ûnissons-eo, j« vous achète tout.
H. Wrigbt crut que son visiteur plaisantait. Il y avait là d ,300 béliers et brebis lincoln de haut prix.
— Combien? fît H. Cobo.
— Mais je ne veux pas les vendre, protesta en riant It propriétaire. Qu'est-ce que je ferai quand je n'aurai plus d'animaux?
— Vous vous reposerez. Combien ?
— Non.
On rentra à la ferme. H. Cobo était l'hôte de H. Wright. Avant de se coucher, it mit sous enveloppe un chèque de 50,000 livres sterling et l'envoya A H. Wright qui allait s'endormir :
— Mettez cela sous votre oreiller, lui disait-îl, demain matin vos idées auront peut-être changé...
C'était de bonne psychologie. On ne couche pas ^nipunément sur un chèque d'un million et quart, mme le fin Argentin l'avait prévu, l'oreiller avait lé conseil, et H. Wright, en se réveillant le lenlain, était décidé A ne pas rendre son chèque A
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H. Cobo. Celui-ci emmena avec lui ses 1,200 brebis et béliers qui, depuis, friicliûèrent, puisque, avec ceux qui s'y trouTaieut déj&, ou compte 20,000 liocolns de race pure, dont 5,000 ont leur pedigree, c'est-à-dire leur acte de naissance enregistra soit ici, soit en Angleterre. Les autres 15,000 animaux, éle- . véa en plein air, sont issus de pères et de mères de race lincoln pure aux sept huitièmes; mais, naturellement, ils n'ont pas de pedigree, puisque leurs amours écbi^pent an comptable du Herd-Book.
On a &it sortir quelques c toros padres > de leurs étables pour défiler devant nons.
Ce sont probablement les plus beaux spécimens existant de la race anglaise durham. Ils furent acbetés de 30,000 i 70,000 francs par H. Mannel Cobo*. Je n'ai pas retenu leurs noms, qui voos importent peu, je suppose, mais qui sont célèbres dans le monde des éleveurs.
Ils descendent lentement de leur galpon sur le chemin de bois incliné oO leurs sabots trouvent des planches d'arrêt pour assurer leurs pas; ils regardent devant eux d'un air de satrape bydropiqae et dégoûté, en beuglant formidablement» s'arrêtent, et beuglent encore, puis, avec loardeor leur patte de
1. La raleor Att reptodaetonn Inportéa fÀnglaUm à l'eautscit Caba «t dB MU MhaUi nr ^k« nanto à prti da t milUoiis da franci, dont % inUUwi* 1/1 pour les tanratux at lai Tubea, S millloiu poor lea béllan et brebli, et SSO.OOO franei pour lei Maloni •I JaHeDia da rac« lUn al (djdaMUda. H. Cote a acbetA, l'an ilenler. u liMler llneote da l«,no tnaa. U tMf»u luflu (ut pqt par lai 71,000 fruca.
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noure&u se meut. Leurs fanons monstraeiix tombent à leurs genoux ; de leurs babines pendantes la salive de la mastication se balance en longs Gis d'argent. Hais s'ils n'ont pas la fringance gaillarde du libre taureau des Asturies, ils conser?ent dans leur physionomie massive et grave la fierté royale de la race.
Les voici i présent rangés en posture d'apparat, d'une prestance magnifique, les quatre pattes bien ea équilibre, la tète droite, immobiles. On admire le rectangle parfait de la ligne du dos, des fesses, du ventre et de la poitrine. Le cou épais et court, les pattes basses, les cornes petites, le pelage rouan, caractéristiques idéales de la race durham.
Je palpe ta chair élastique et profonde du dos large et plat, des c6tes arrondies et du cou gras; en appuyant de toutes mes forces, impossible de sentir les 08. Le résultat cherché par la sélection est atteint : l'animal énorme est tout en viande. Les os, très minces dans le squelette des durhams, laissent la viande descendre presque jusqu'au sabot, et la petite tète, à peine cornue, est toute en collier.
Tons les taureaux n'ont pas cette corpulence. Uo reproducteur en exercice est plus maigre que ceux qu'on engraisse pour revendre. En voici un qui eut déjà trente~sepl rejetons primés dans les concours annuels et qui rapporta 300,000 piastres i M. Cobo, soit 660,000 francs. 11 s'appdle Brigstone et fiit im* porté d'Angleterre.
On amène des vaches sélectionnées. Les taoream beuglent de plus belle. Leur fanfare s'aggrave de reniflements terribles. Puis les beuglements paraissent des plaintes. Oo dirait l'appel des sirâies de steamers, la nuit. A l'approche des femellei, leurs
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\ corps de poaaaahs baDonnés semblent retrouver ijgueor pimpante des ancêtres libres, et on est tfris de les voir bondir avec celte légèreté. Les pmlactears ont accompli leurœuTre. Lenn ptaintei iMnttDes.
Cinq beares sonnent, l'heure du repas. Autour du ilpon se produit un grand mouvement de peones qui [irrÎTent avec leurs seaux remplis de la ration ordiuire. Les quarante-huit^stalles oà stabulent les taureiux de choix sont en quelques instants servies et bieaidt on n'entend plus que le bruit lenl et continu des m&cboires.
Un peu plus loin, on me montre les jeunes taureaux d'avenir, ceux qui viennent d'être sélectionnés clins les poireros de l'estancia, une trentaine, sous la surveillance d'un Anglais, pelit-llls d'un célébra jleveur britannique. Il a la lAte rasée, coiffée d'un» easquetle i carreaux, le teint rouge, ta mâcboir» proéminente, l'air grave et sûr de lui. Il se promène lu milieu des animaux, cherchant le meilleur pour me le montrer. Il le trouve et, lui lapant sur l'échine,. dit:
— Le voilà. Hais j'ai découvert aujourd'hui dani> le campo le champion de l'année prochaine.
Ailleura, on vient d'amener quarante belles vachesdn campo. Il s'agit également de les sélectionner pour la stabulatioD. On les fait passer dans un étroit sentier, entre des barrières, au milieu d'un champ. L'Anglaisles examine attentivement, les palpe, comme ie l'ai fait tout i l'heure, le long de la colonne vertébrale, au cou, aux cdtes, et clM son examen d'une: tape, en disant:
— Au galpon I c'est-l-dire : < A l'étable I >
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Noos passâmes aui moutons. Les plus beaux, les primés, et ceux que Ton destine au coocours ou à la reproduction, sont abrités dans des boxes spéciaux de 100 mètres de long sur 30 mètres de large, superbemeut aménagés. Aucune odeur dans ces étables, d^ailleurs non closes, où l'air circule sous le toit de tôle ondulée. Une propritté parfaite règne dans cbac[ud stalle dont le plancher est à claire-Toie. Un ruisseau d'eau claire coule sans cesse.
Les champions passés et les champions futurs demeurent solitaires et distants, comme des rois; les autres sont réunis par groupes de trente, en compartiments. Dans un coin, on voit des saligres, gros pains de sel que les moutons vont lécher de temps en tempe; ce sel donne de la fermeté aux tissus, active U circu* lation et enrichît le sang.
Le troupeau de moutons de race pure, qui se monte à 30,000 têtes, comprend 8,000 brebis, 5,000 béliers et 7,000 agneaux et agnelles. Chaque année, le troupeau s'augmente de 6,000 tdtes. Pour éviter la surproduction, qoi ne manquerait pas d'arriver asseï vite si on laissait le troupeau s'accroliret on vead les bètes comme viande de boucherie.
La tonte produk 80,000 lùios de laine par an.
Je demande au œfyordome qui m'accompagne :
— Pourquoi vous âtes-vous spécialisé sur les lincoins? Les rambouillets ne donnent-ils. pas une meilleure laine?
— Oui, leur laine est plus fine, mais beaucoup moins abondante. Et, quant à la viande» la. compa-
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raison est insoutenable. Les lincolns arrÎTeot à peser de 60 à fK) kilos, quand les rambouiltets, d'âge égal, ne dépassent pas 45 & 50 kilos.
Avex-Tous jamais vegardi des noutoos avec att«H tion?
Plas ils soat pars, plus Ils ont l'air b^. On dirait qu'il s'ajoute i rimbécitlité natarelle de l'expression je ne sais quel org:neil de sélection, un liront plus borné, UD dédain plus absolu, pins délinîlif. Hais qu'ils sont beaux 1 En toIcî on de treize mois, né ici, énorme, en vérité, qui fui cette aimée le grand champioa des eirnoonrs argentins. 11 pèse 130 kilos et raesare (je le mesnre t) i m. 00 de circoorérence, audessus de la laine, s'entend. Au lieu de la toison Aisée de nos mérinos, les lincolns ont la laine & brin Mduié et pendante. Gelui-d allonge des mèches de 43 centimètres qai irrinent presque jusqu'au sol.
Des serpillières recouvrent le dos des reproducteurs pour protéger leur laine, et aussi pour maintenir en ordre la raie qui divise leur toison de la léte à la queue. Quand on retire ces toiles, on voh, tout le long de la raie, la peaa idéalement rose et la bitx des brins d'nne blancheur immaculée et luisante. Le bélier champion, en plus de sa sei^illiëre, porte une sorte de bonnet de toile qui préserve, en cas de bataille, n houppe, on plutôt sa coiffure i la chien, asseï rare, paraît -il, et témoignage envié de la pureté delà raoe.lmpossiUe, en effet, de rêver physionomie pins aristocratique, plus distinguée et i la fois plus sotte. Le président du jury, un Anglais appelé de Londres «pressémeat, adédarén'aToir jamais tu en Angleterre un échantillon plus noble de la race lincoin.
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Toat le problème de l'élevage consiste' dans le choix des croisements, les conditions oà ils se fout, \'3^ et l'état des reproducteurs.
En Europe, les taureaox commencent leur travail de reproduction & trois ans. Ici, le climat rend les animaux plus précoces, et on les met en service à denx ans ou deux ans un quart. Pour les animaux de plein air, — tous de race durham pure, je l'ai dit, — on taureau sert cinquante ou soixante vaches.
Dès qu'il approche de ses huit ans, un taureau commence à vieillir, on ne lui laisse plus que la moitié de son sérail. A dix ans, il cesse tout travail.
Un bélier peut servir jusqu'à cent brebis.
Ici, on ne lui en confie que soixante ou soixaatedii, pour assurer une meilleure qualité de la repro* duction.
La sélection arrive i des résultats merveilleux. Do mouton en liberté fournil en moyenne A kilos de laine par an. En étable, il donne couramment 7 kilos, et on atteignit, en choisissant avec soin brebis et béliers, jusqu'à 14 kilos I
Le service de reproduction bovine est rempli actu^ lement par 57 taureaux, dont 38 importés d'Angleterre et 19 nés dans l'élablissement, de pères et mères importés. 340 béliers importés sont consacrés i la reproduction de la race ovine. 9,800 brebis composent le harem des béliers, et 3,800 vadies ou génisses celui des 57 taureaux.
Mon œil est attiré par des agneaux gros comme des jouets d'enfants, si comiques, si mignons, si espi^lee, qu'on a horreur de l'idée de les manger.
(,glc
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Ce sont des orphelins.
Dans l'immensité des champs, les petits perdent parfoiB tear mère. Quand la brebis les a mis bas sur la touffe d'herbe qu'elle a choisie, elle les laisse dormir, n pins loin boire, ou s'écarte peu i peu en broutant Et il arrive parfaitement qu'elle les ouUie ou que dans ces prés de deux cents hectares, pourtant clos et sans arbres, elle ne puisse les retrouver. On amène aux abandonnés une autre brebis poar tes allaiter, mais ils n'en veulent pas. Il faut donc les conduire au galpon le plus voisin de l'étable oA stabulent cent quarante vaches laitières de race Jersey. Li on leur donne à boire au biberon du lait Uède mêlé d'eau et de sel. Les voilà, les pauvres, dans lenrs stalles, disgracieux sur leurs hautes pattes maigres qui tes font ressembler i des moutons de bois de Nurembei^.
Leur sort n'est pas toujours heureux. Car si la moyenne du climat argentin est douce, il survient parfois des ouragans et des cyclones qui changent soudainement la température aux époques où les brebis mettent bas, c'est-à-dire en hiver, au mois d'août. Il y a deux ans, deux mille agneaux venaient de naitre dans l'estaocia ; un ouragan souFOa qui dura quinze heures. Le lendemain on les trouva tous morts, jusqu'au dernier.
On tient un journal des moindres éréneraenls de l'estancia. Chaque jour, on y relaie le temps qu'il a fait, la direction du vent, le travail des ouvriers de chaque département, les bains donnés aux animaux.
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les visites reçues, les ventes, les morts, les chaajiemeaU de p^arages, le compte dee bètes tuées pour la coDsommatioB (le jour de ma visite, les gens de la ferme avaient cossommé quatre vaches et un veaa). Un registre spécial est r^rvé aux montes et aoz naissances, le Herd-Book de la cabaââ, couvert d'un épais parchemin, qui porte le nom de tous les animaux importés ici, ceux aés d'eux dans i'estancia avec les noms de leurs ancêtres depuis un «ècle et demi, répertoriés au Herd-Book d'Angleterre, ceu de leurs produits, la couleur du poil, le numéro gravé sur les cornes, la date des montes, etc.
Les vaches sélectionnées des galpones sontsurveilléea dès qu'approche l'été. Le péon qui s'aperçoit qu'une vache réclame le tanrcAu prévient le bureau de l'estiuida.
Alors le majordome choisit le pur-sang qui doit k servir et l'accouplement a lieu aussitâL
Note est prise soigneusement de chaque ewvice.
J'ai dit que toutes les montes ne sont pas surveillées avec cette précision. Quoique tes animaux élevés ici soient garantis de race, tons n'ont pas leur nom au Ilerd-Book. Les soirs d'été, à l'heure nuptiale, on parque dans les corrals les vaches ramenées des champs, deux cents ici, deux cents li, avec quelques taureaux choisis. Et au milieu des beuglements, des soupirs, des reniQements, la race se multiplie. C'est, paratt-il, un spectacle d'une saisissante et formidable beauté.
Quand arrivent janvier, février, mars, é|>oque de 'a reproduction pour les brebis du campo, comme lies ont l'habitude de déambuler tout le jour et que « mties se fatigueraient et perdraient leur temps i
oyic
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les chercher dans les immenses prairies, od les conduit le soir dans les bois d'eucalyptus. L&, un bélier les attend, logé, comme un sultan, d«as sapetilo cabane particulière, où on lui apporte les mets de soa goût, et à boire. Sa nuit se passe au traTail, car le bélier béline plus volontiers dans les ténèbres. Un peon est chargé du soin de mettre de la peinture sous le ventre du reproducteur, de sorte qu'au malin il ne reste, pour connaître son trarail, qu'à prendre le nnméro gravé à l'encre dans l'oreille des brebis marquées de la couleur du mâle qui les a distinguées.
Je me demandais qaelle fortune représente use estancia pareille? On ne m'en fit nol mystère. L'a<^r se diiffre à peu prés ainsi :
5,000 b«tnkeoraet,SO,000 béliers flt brebis. Fir. 11,090,000 Valenr d« la terre, en j ijonUnt celle det étaUec, deamaiM>tud'btbiUtîoii,dumfttériel,13,00Ubectax«t 1 1,100 francs l'hectare 13,000,000
An total ¥r. 2i,000,WO
Vingt-quatre millions de francs t
— Et de combien de tètes s'augmentent annuellement les troupeaux?
— La reproduction annuelle nette est, pour la race bovine, de 50 à 55 0/0 du nombre des vaches en service, et pour la race ovine, de 60 à 65 0/0 du nombre des brebis. Vous pouvez calculer facilement.
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— Et quel peut être le commerce de l'établis»* ment?
— Il consiste dans la vente annuelle d'environ 300 animaux de choix, nourris dans les étables, d'une valeur de 7 i 8,000 francs Tun en moyenne, soit 2 millions 400.000 francs, et 600 ou 700 animaux de plein air, i 1.300 francs, soit 840,000 francs. Au total, 3 millions 340,000 francs.
Noos traversâmes en voiture une partie de la propriété qui, de ses deux points les plus éloignés, mesure 15 kilomètres de long. De belles avenues bor> dées d'eucalyptus et de peupliers, de larges chemins longent les prés de luzerne. On s'arrête à des étables et à des hangars éparpillés sur l'immense étradue'. Voici une élable qui a i08 mètres de long, bourrée jusqu'au faite de luserne, réserve pour l'Ûver sans eau qui dessèche l'herbe des prés. Un peu plus loin, c'est, en plein air, la salle à manger de 350 taureaux de deux ans. On leur sert du maïs dans des auges de fer galvanisé, pour renforcer un peu le régime du pflturage. Pour quatre prés, un petit bois d'eucalyptus et de peupliers sert de refuge aux animaux en cas d'ouragan, ou d'abri contre la chaleur. Gela fait donc environ trente bois semblables à travers les prés de l'eslancia. Us se composent d'une trentaine de rangées d'ari>res de trente-cinq arbres chacune.
I. es éltbiM comme ullei qo* J'«l dtcritei Abritent lei loi. IT utNi baiigan fervent au gnlta, aux feiiu M aux wa(« aerrlea) de l'attauela.
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Qaand nous sortwns d'an champ pour entrer dans un autre, an gaucho & cheval poussait da ventre de sa béte la barrière automatiqae qui s'ouvrait pour notre passage et retombait ensuite derrière nous'.
Ici c'est un grand t bafiadero >, on bain pour les animaux. Car on baigne les moutons et les bêtes i cornes dans un mélange & base d'arsenic et de soufre qui tue les parasites et améliore la qualité de la laine. C'est un bassin en ciment long de SO mètres et profond de 3 mitres. L'eau lui est fournie par une pompe à vent et par un réservoir voisin où on canalise l'eau de pluie qui coule du toit de tdie*. Les bêtes sont amenées là par des voies étroites tracées par des planches; arrivées devant le bain, elles hésitent, un homme les y pousse, et, au moyen d'une sorte de longue perche fourchue qu'il leur appuie sur le cou, il les fait disparaître deux ou trois fois dans le liquide jaunâtre. Puis résignées, silencieuses, elles défilent, leur laine salie et pendante.
■ Après les galpones, l'endroit le plus important de l'estancia, c'est le coiral. Joli mot sonore et pilloresque qui revient i chaque instant dans les conversations. Les bêtes y sont réunies & des époques déterminées pour être comptées on marquées au fer rouge de la marque de l'estancia sur les cornes ou sur la peau, pour être ferrées, ou châtrées, ou pour subir l'épreuve de la tuberculinisation; là on perce le museau des taureaux pour y insérer l'anneau qui les maîtrise; on coupe et on lime les comes trop
1. no burières de boli et de fer donneat wcèa d'tu chuiip dam ruire.
t. U pompe* à *eQt, 81 pniu et tt pompei à malu lutOieiit à a t5,0«J wjlmwu do ri ■ -
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longues, car les dnrhams doivent avoir les cornes courtes; là «e troovenl les abreuToira géants en tflle galvanisée (bebederos) ' snvis par des réMrvoirsqa'idimentent sans c^se les pompes ft venl; on tire te lait des Taches, on les bugne, le vétérinaire les examine.
Pour toutes les opérations & effectuer sur les ani' maux, aQn d'éviter des accidents, et snrtoot gagner du temps, on a inventé un système bien pratique. Les bétes réunias dans le corral sont amenées & la qnene-leu-leu Ji l'entrée d'un long couloir de planches d'où elles ne peuvent plus sortir autrement que par une porte machinée comme la lunette de la guillotine.
Ainsi prisonnière, la béte ne peut plus bouger «t doit se prêter & tout ce qu'on exige d'elle, sus danger de se blesser ni de Messer les gens.
La nourriture des animaux de race Aiit l'objet d'un travail considérable et d'un contrôle sévère. Le régime a la minutie et la variété des r^imes du docteur Robin, et exige la mSme ponctualité.
Une cuisine, on peut dire une usine, est installée pour la préparation de la mangeaille. Je l'ai visitée en détail. Plusieurs machines ne cessent de fonctionner. L'une écrase l'avoine mélangée & des brindilles de paille; le maïs est cuit k Ta vapeur dans un appareil spécial. La luzerne séchée est hachée menue dans un hachoir mécanique, et de cette luzerne, de ce mais, de l'avoine et de la paille, on Mt une mixture à laquelle on ajoute du sel, du
1- L'estanelft MDtlent S,CU mèlrM de eos abreoToIra répuUi teM lus les prài, «Umentés pu 61 réwrrcHra de (Ole osdtiléo 4'ium eannanee de 10,000 & 100,000 IUtm d'uo.
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sacre écrasés et du phosphate de chaux. Voilà, je pense, un mets nourrissant!
Gomme échantillon, j'ai pris note du régime d'hiver des taureaux reproducteurs :
i henrei du matin. — 3 kilos du mélange d-deuB*. Digestion. On refait sa. litière.
6 h. 1/2 on 7 henrei. — Lavage an saron noir, douche froide, friction k la bnellef promeiiade lente de dix nfanites ta a^il.
8 hearei. — 11 boit de l'eas et maogs tin pea de f<da.
iO h. 1/8. — Deuxième nettoyage de >a litière de roseaiu. Oenxifanfl repai : 3 IuIqs dn mélange et île huerae sèche aiTMée dMn lirep de racre. (En été, es sjonte 1 ce menu de H lomnw verte et de la betterave htdiée.)
il beorei à 1 heure. — Sieste.
1 heure. — Em et foin. Conrie promenade. Eserdce* de maintien ponr l'eiposition et les visites.
S heares 1 6 heures. — Repos.
5 heures. — Ration de 3 kîloi ée niélanfe.
7 h. 1/S eu t beurei. — S kilos de mélange, e>H et Ineme.
Au total, 11 kilos de mélange. Les taureaux de trois ans vont jusqu'à 15 kilos.
Voici le régime des moutons :
Vers i on & heures du matin, 750 grammes d'un mélange de mais eati, d'avoine et de lin, et de It luzerne sécbée à diserétioB.
10 heures do mxlù, 760 gnmnes du mime oéleage, arroei de sir^ et addilienûé de feuilles de choux oa de luierne
6 heures après-midi, 750 grammes de mélange.
8 ft. ifl seir, TfiO granraes de mHaoge. SvU 8 ktios m qnatr» fais.
Après le repas de 6 benres, petM* ffoaeittda avtest dei
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Le cher de l'estancia est on aimable Suédois; les employés à la sélection sont Anglais. Il faut uu Suédois pour la sobriété et des Anglais pour la compétence. L'entrée de l'alcool étant rigoureusement interdite, les Anglais dépérisssient de la privation de whisky, dans ces estancias isolées, loin de tout centre de ravitaillement. D'après lenn contrats, tes serviteurs s'inftrdisent absolument l'alcool et le vin. Aussi, tous les mois, leur donne-t-on deui journées de vacances qu'ils vont passer i Buenos-Aires {trois heures de chemin de fer). Lit, pris d'une rage Troide et d'un spleen insurmontable, ils se grisent profondément.
Les peones sont payés ici de 90 à 130 francs par mois; mais le salaire moyen des péones dans la campagne argentine est de 80 francs.
Le total des salaires & payer mensuellement s*élève> & 25,000 francs, auxquels il faut ajouter 15,000 franci de frais généraux, soit au total 40,000 francs de mouvements de fonda par mois. On ne compte pas naturellement dans ce total les achats d'animaux. Chaque équipe de dix eu quinze hommes est dirigée par un capalai^ sorte de contremaître responsable qui gagne de 330 i 300 francs par mois. L'Anglais, chef du département des moutons, gagne 330 francs, plus une prime de 220 francs par béte primée an Concours agricole annuel.
Il n'entre pas d'argent dans l'estancia. Tout est réglé par « bons > payables soit au prochain almacen
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(magasin argentin oA l'on trooTe de tout), soit à Buenos-Aires.
Il en va d'ailleurs ainsi dans toutes les eatancias de la République, et cela évite bien des tentatives de vols et saDs doute bien des crimes. Les criminels qui seraient tentés d'essayer an coup de main sur une de ces propriétés isolées dans la pampa, savent qu'ils n'y trouveront jamais d'argent.
Le dernier jour de ma visite, nous nous rendîmes vers le soir i Tune des babilations de l'eslancia, où une tasse de tbé nous attendait avec une tranche de cake. Je trouvai là un jeune Français d'une vingtaine d'années, employé comme péon, c'est4-dire comme domestique, depuis quelques mois, H. Saint- Salvy, fils d'im propriétaire normand, de la Hanche,' je crois. Il a l'intention de s'établir en Ai^entine,| et très sagement, avant de s'y 6xer, il apprend \é métier d'éleveur et s'habitue à l'atmosphère du pays et aux mœurs argentines. Les capatazes l'emploient naturellement aux travaux les plus fatigants et les plus fostidieux. Dans le soir tombé, je les entendais l'appeler en ufDanI et lut parler comme aux domestiques. J'ai beaucoup apprécié cette activité résolue et dédaigneuse des contiogjnces, et cette énergie d'un jeone compatriote.
Je quittai au bout de deux jours l'eslancia Ha- Boel Gobo.
L'inunense plaine pampéenne prenait & mes yeni is
t.,oonlc
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Doe figure BoaveUe. Ces mots vertigineux dont mon oreille s'emplissait chaque jour depuis mon débarquement : lieuai carrées, milliers de moutons, milliers de Taches, ces mots se mettaient A vivre poor moi. ie venais d'avoir, pour la première finif , la sen- MtioB vraie de U richesse et de l'aTeair de ce pajt.
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CHEZ HH. PERETRA
L*c*UikU Su ha. — Ub parc d« 350 hecUrei. — Lue ■«!gnearial. — Amour dei arbres. ■— 900 lanredox et Taches de pedigree. — La fartnne dei Persjra. — DéSIè des animani. — Li plu* bdie fAchedamonde. — L«a cherani. — Enthoanasma du curé, dn minittre, de l'iTocat, de t'utandarv et de H femme.
Depuis la Btatim de Pereyra et au delà de la maison d'babitaiion qui «o occupe le centre, le parc de l'estancia San Jqan de MH. Leonardo et Martin Pereyra s'étend, immeose, sur une superficie de 350 hectares. Il Tut planté par le père des propriétaires actuels, il y a de cela quarante ou cinquante ans. Et aujourd'hui les eucalyptus, dont la croissance est rapide, ont l'allure majestueuse des plus vieux arbres de nos forêts. Leurs fûts décortiqués, vert-de-grisés et lisses comme du satin, montent droits rers le ciel très bleu, et leur écorce pend en loques des branches supérieures.
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Ce parc est la 8:loire de la famille Pereyra, gloire unanimement enviée de tous les propriétaires de la République. C'est qu'en ce pays, les arbres sont considérés comme un Inxe seigneurial '. MH. Pereyra ne le céderaient pas pour des titres de noblesse. Il leur constitue, d'ailleurs, en dehors de leur fortune considérable, une sorte de brevet d'aristocratie. < On peut se demander d'où vient cet amour des arbres qu'on trouve, en Argentine, chez beaucoup de gens. De la privation d'abord, peut-être. Comme on le sait, la pampa est absolument dénudée. Les Indiens, ancestralemenl habitués i celte nudité de la terre, ont pu y accommoder leur sombre humeor; les Espagnols venus ici pour toute autre chose, ne se soudèrent pas de planter. Hais chez les At^entins d'aujourd'hui, ceux d'origine basque ou it^ienne surtout, l'amour du feuillage s'est exaspéré de cette privation. Et planter des arbres est devenu pour eux une occupation obligatoire, comme l'accompagnement nécessaire d'un mur et même d'un sLnpIe clayonnage de hutte pampéenne.
Au milieu du parc, une rivière aux eaux presque immobiles s'abrite à l'ombre des grands saules qui pleurent sur ses rives; des allées de palmiers et de cocotiers, de magnolias onde cyprès, aboutissent i des horizons de pâturages naturels que bornent des rideaux d'eucalyptus. L'estancia proprement dite
t. La dltaeulti de fUre poniMr 1m arbni liant k l'«etIoa eMiblni» de leurt eanemla : le terrible reat do Sud, 1« *iseach«, le ctrplncbo, les rab, qui roagent lei Jennei ndoes, tes Uèms qui muifeat lu Jeunes pousses, les tourmls qui, dtiu certaines réflMis, putlDlent, et enOn les stuterellet, qol deKHdeat, u Sud, piwfM Jusqu'à Buenos-Alrei.
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commence là. Des vaches durham et hererord, entourées de leur progéniture, y paissent de hautes herbes aux reflets argentés qui frissonnent au Gouffle tiède du vent. On dirait, de loin, un lac ridé de petites vagues oâ fleuriraient de grosses touffes de chardons de CastiUe, rigides, aux grandes fleurs violettes.
Les onneSf les eucalyptus, les palmiers, les cyprès, les marronniers, les touffes de bambous, les peupliers argentés, tes acacias et les sapins, les saules et les thuyas alternent en bouquets épais. Quelques rares fougères que l'on vous montre comme une curiosité se cachent à leurs pieds.
Jadis uu marchand de bois de chauffage offrit au propriétaire de ce parc d'acheter ses 300,000 eucalyptus A raison de 6 piastres chacun. Gela représentait 3 millions i/i de francs', il refusa.
La maison d'habitation, entourée de toute cette verdure, a devant elle une vaste pelouse d'herbe drue. Elle est très simple, cette demeure, sans rien de prétentieux, sans ambition architecturale. Peinte de rose p&le et percée de fenêtres grillées à volets verts, elle n'a point d'étage, et la ligne de sa terrasse se profile avec netteté sur le ciel très bleu. Des parterres de géraniums-lierre roses et rouges longent sa fapade, deux grands palmiers montent la garde, à l'entrée. Au loin, des troupeaux de moutons paissent à l'ombre des peupliers qui limitent la pelouse, et une Vierge toute blanche, dans sa niche de pierre, fait une tache de lumière dans le vert sombre des arbres. Des bor'
1. Il (Wt dln qw chaque arbre peut prodolre U tnue» de b à brfller.
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CJ6B d'air tiède, chaînées de saines odears balsamiques, arriTHit du bois voisin.
L'hospitalité argentine veut, lorsqu'on va visiter une estaocia, qu'on vous invite d'abord i dijeaner.
Les murs de la salle à manger sont convorts de médailles et d'objets d'art d'or et d'argent gagnés dons les concours agricoles. Un arrangement ingé- DÏeui les a incrustés dans tes boiseries, de sorte qu'ils f(»it partie de l'immeuble lui-même. Dttts on grand hall nous admirons les i^otographies des bMes primées, géants imposants, ancêtres des colossea que BOUS allons voir tout à l'beure. À cAtéde ces portraits, des échantillons de la laine des moutons avec le poids de leur toison.
Durant le déjenner copieux, dont le pucbero funilial et le savoureux asado national firent l'essentiel, on parla de San Juan.
— Vous Irooverex ici, me dit notre hdte, une etfaneia bien différente de celle de H. Manuel Gobo qne vous avez déjà visitée. Lui s'est spécialisé dans l'élevage des taureaux et vaches dnrbam et des moutons lincoln. Impossible de trouver chez loi nne goutte de sang d'autre origine. Aussi n'y a-t-4t pas en Argentine, ni même en Angleterre, de hartu de darbams et de lincolns comparable an sien. Mon père poursuivit ici un but difTérant. Il voulait réonir dans sa cabafia des échantillons des principales races sélectionnées de différents pays.
L'estancia San Juan passe poar posséder le plos grand nombre de vaches de pedigree. 11 y en a 649 et 372 taureaux dont une partie ne sert pas encore i la reproduction Dans des galpones confortables on peut admirer 452 vaches et taureaux durbam de pedigree,
,G(Hinlc
LES GftAHDBS ESTAlfCUS m
M5 bereford de pedigree et 4,500 «ntres de nce pore sans pedigree, an toul 5,500 bétes à cornes de race.
Le haras de chevaux est également bien garni : 17 étalons arabes purs, importés d'Arabie, et 34 jnmenta de m£aie origiiie; 13 étalons sbire et 33 juments, 14 étalons perefaerong el 34 juments, 53 étalons yorkshire et 93 juments, 51 troekenoai allemands et 76 jaments, plus 367 poulains et jumwts métissés.
L'édectisme de MM. Perejra se montre aussi dans leur cabaSa de moutons qui compte 703 oxTord dowa purs, i la tète et aux pieds ooirs, 33 liacolns pars, 98 rambouillets purs, eo tout l,34i reproducteurs purs ou métissés de dioix.
Il s'affirme également par le nombre et la diversité de leurs estanclas, éparses ici et I& sur la grande plaise argentine.
Veut-OQ avoir nue idée de la fortuoe territoriale d'une riche famille bonairieane? Toiei ce que, «i mourant, laissa M. Leonardo Pereyra à ses quatre filles et A ses deux gardons.
L'estancia San Joan, de 13,500 hectares, où nous sommes, qui a son parc de 350 hectares et cinq petits bois de 30 hectares, appartient aux deux frères Leooardo et Martin. On y a seulement prélevé, à différents endroits, 600 hectares donnés à chacune des quatre filles pour leur demeure, leur jardin et leur parc, soit en tout, Â peu près 3,000 hectares improductifs. C'est l'estancia de luxe et de plaisance. Les 9,500 hectares restants sont occupés par les 4,500 animaux de race dont il est question plus haut, ceux de pedigree vivant surtout à l'étable. Une partie des terres basses est réservée aux dievaux sauvages. On ne lait d'agricul-
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ture que juste ce qu'il faut pour les besoins de l'estaacia : 150 hectares de luzerne, 180 hectares d'orge, d'avoine et de maïs.
L'estanda San Simon, située A Ramos Otero, dans la région du Tandil, près d'Ayacucho, a 23,000 hectares, entièrement consacrés & l'élevage, et appartient aux deux frëre8;restaDciaTandilLeofu,situéeàIraola, dans la même région, a 14,000 hectares, tout en prairies couvertes d'animaux; A l'estancia Saa Leonardo, près de Très Arroyos, sur la ligne de Bahia Blanca, on cultive le blé et l'avoine sur 17,000 hectares. A l'estancia Navas, près de Labarden, dans le Sud, qui appartient aux sœurs, on fait de l'élevage sur S5,000 hectares; à Pehuajo, estaneia Indiano, de 15,000 hectares, qui est également la propriété indivise des sœurs, on élève des bètes A cornes et des chevaux. Les 10,000 hectares de l'estancia San Raiael, sise à Washington, sur le chemin de fer PaciGc, stmt entièrement semés de luzerne. On y fait de l'élevage.
Voici donc une famille de six personnes qui possède, soit séparément, soit indivisément, 11 6,500 hectares des meilleures terres de l'Argentine. Je ne sais pas le nombre des bœufs qui s'y nouirissent, mais je sais celui des moutons : 300,000.
Après le déjeuner, au milieu de la gracieuse famtlla de t'estanciero, nous nous assîmes sous de grands arbres pour assister au défilé des plus beaux échantillons d'animaux primés et des candidats au prochalii ".encours. Quiconque a visité les estancias argentines DQnidt cette cérémonie qui accompagne Is digestion.
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tonte pleine d'étonnement ponr le profane, de joie, j'allais dire d'émolion, pour l'estanciero.
Il TOUS présente ses durhams el ses herefords, ses shires et ses percherons, avec l'orgueil d'un artiste levant le voile d'une de ses créations les plus chères. Il les appelle de noms amis, les regarde complaisamment, sourit, se frotte les mains, caresse et lisse les robes luisantes des tanreaux et des vaches. Anxieux d'approbation, il écoute la critique de celui-ci, l'admiration de celui-là, approuvant ou discutant leur opinioQ.Ilconnaltrhistoirede chaque béle.despèresetdes mères, et, dans sa t£te, il récapitule des généalogies.
— Vous pouvez me croire, me disait un de nos compagnons, avocat de profession, mais également estanciero, comme il est d'usage en ce pays : je reconnaîtrais mes bètes entre mille. Je veux faire cette expérience, oui, tenet : mettre cent cinquante vaches m'appartenant dans un troupeau de quatorze mille étrangères, et tous dire, au premier coup d'oeil : Tiens, voilà Jfanon Lescaut et voici Saplu)I",Sapho IV oo V, et là-bas, la Belle Otero... Et je suis sûr de ne pas me trompw une seule fois. Notre œil est exercé ft ce jeu dès l'enfance. Je vous évaluerai avec la même rapidité le nombre de têtes de bétail d'un troupeau éparpillé dans un champ de 100 hectares ou groupé dans le corral. Et si je commets une erreur, elle ne portera que sur deux ou trois tètes, au plus.
Les vaches primées au dernier concours étaient I&, alignées, le mufle entouré d'un licol blanc etia narine traversée d'un large anneau.
— Voilà le premier animal du monde, de l'avis même du président du jury anglais, fit notre avocat» le champion des champions I
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— Et pourquoi?
— Pourquoi? Parce qu'il possède toutes les qualités requises au point de vue eslhitiqne et {vatique. la proportion et rharmome des lignes qui font la beauté, la qualité de la peau et celle du toucher. Tâtez-moi cela, hein 1 n'est-ce pas une diair parfaite? Ni trop dure, ni trop molle. Èx puis, regardes cette distribution de la viande. (Et sa main traçait sur le Oanc de l'animal des figures géométriques.) Appuyai sur ce paleron, et sur cette huiche, et sur cet aloyau ; et cette Tesse I et le cœur, et le contre-coeur, et l'avantcœur, et te collier t
Il palpait les pelotes de graisse et la chair élastique:
— Et cette peau souple...
— Mais cette vache, aa voisine, me parait kuast parrafte...
— Ahl monsieuri il en est de cela conune des tableaux. Ou vous montre une toile de Raphaël, elle vous plaît, soit, mais il fïut être professionnel et technicien pour la bien comprendre et l'apprécier. Vous aimez dans tel tableau la ligne, dans tel autre l'expression. Ici, chaque amateur a son type préféré.' Gelui-ù recherche la tête courte et petite, celui-Ii sera séduit par la belle lyre des cornes des herefords,' cet autre voudra, pour ses durhams, la couleur rouas foncé et les cornes faorizootales, presque invisibles, qu'il passera même à la lime pour accentuer le type idéal de la racei
Mon hâte et'ses invités s'approchaient de l'asimal, le tAtaient, s'éloignaient, clignaient des yeux.
— Que linda vaea I s'exclamèrent ensemble tes spectateurs. (Quelle belle vacbel)
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— Poar moi, c'est définitir, fit U. Pedro Ezcurni, ministre de rAgricalture, qui m'avait conduit. Je préfère celle-ci; r^^dez l'énormité de ses caisseel
Quand on eut bien discuté sur elles, les vaches s'en allèrent pour laisser la place aux taureaux. Ils arrivèrent en se dandinant, jambes écartées, le muDe bareox. Celaient des taureaux Bootb aux taises cornes, tons nés ici, de pères anglais, mais que l'on se platt & considérer comme de vrais fils dn pays, beanx animaux i la ligne du dos droite, bas snr pattes, larges de poitrine. Ils passèrent devant noua en procession majestaense.
Puis ce Alt le tour dos vaches hereford, plus € pictaresques i que les durfaams, moins hautes quoique bien en chair,avec leur tète blanche aux poils frisés, leur plastron blanc teinté de rose qui contraste avec leur tunique de satin marron.
Et sons la chaleur torride et le ciel implacable, an chant strident des grillons qui emplissait la pelouse, les amateurs continuaient à discuter taudis qu'aux ^pels des femelles répondaient) les .mugissements lointains des taureaux.
A leur tour, ils arrivèrent. Leur goitre de chair ef de graisse pendait entre leurs pattes, luisant, ballottés de droite et de gauche i chaque pas de leur marche pesante. Poussifs, haletants, fessus, pansus, mafflus, comme étouffés par la graisse, ils passaient leur langue rose sur leur mufle humide, agitant autour de leur croupe letir queue blanche aux longs poils soyeux.
Phis petits que les darfaams qui les avaient précédés, mais plus précoces et d'un poids équivalent ft ceux de leurs rivaux, la plupart, pnmés i ht dmiière
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exposition, se préparaienli lutter arec ceux d'Aogle* terre et de FVance au prochain concours international de mai.
La liste^des numéros n'était pas épuisée. Il follait voir encore les sbires, puissants cheYauz de trait anglais, rivaux de nos percherons et de nos boulonnais {moins lymphatiques qu'eux), colosses formidables, d'une ossabire presque monstrueuse, avec leurs touffes de longs poils retombant disgracieusement sur tes sabots. De superbes juments déûlèrent en cercle autour de nous, comme pour tes jeax du cirque, la crinière i demi tressée, mêlée de chanvre et ta queue fortement nouée. De nouveau on s'approcha pour mieux apprécier ta perfection da type, ta ligne du dos presque droite, la force de la musculature, l'aplomb des pattes, le relief énorme des musdes du poitrail, ta puissance de l'encolure, en harmonie avec le reste du corps.
— L'Hercule Farnèse I lit te ministre Eicurra devant un étalon shire de toute beauté.
El ce fut un joli contraste quand arrivèrent les chevaux arabes, les Pégases élégants el gracieux, à la t£te fine, aux tendons détachés, au garrot bien dessiné, étalons merveilleux des chevaux de courses, importés directement d'Arabie.
Puis les yorkshires eurent leur tour, les beaux chevaux d'attelage qui coûtent deux ou trois mille francs, qu'on laisse en liberté jusqu'à un an et demi avec les mères et qu'on met ensuite dans les boxes.
— Quelle belle t£te 1 fitt'avocat.
II. i.,<i-,Gooj^lc
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Et l'avocat, )« mioistrej «t le curé-préceptenr qui était U aussi, et l'estanciero, et sa jeune femme, tous s'extasièrent A la fois, et ce fut pendant quelques instants nn munnnre d'admiration où nous flmes notre partie en tonte sincérité.
Ce goût, cette passion que tes gens les plus diffi^ rents montrent pour les animaux, voU& qui fait mieux [ comprendre l'atmosphère du pays argentin que l^t ce que je pourrais dire.
Depoia ce matin, i voir ces b£tes ipleadides, je pensais aux aumailles ancestrales, aux modestes vaches maigres, longicornes, vagabondes, hautes sur pattes; aux taureaux efflanqués et bohèmes qui laissèrent de leur sang k ces grandes damei avanti^euses, et qui naquirent, vécurent et moururent sans avoir jamais connu Tabri ctmfortable du galpon contre l'acharnement du pampero, qui mangeaient les herbes ligneuses de la pampa, et buvaient, quand il y avait de t'eau, dans des abreuvoirs en troncs d'arbres creusés.
Aujourd'hui, leurs descendants, croisés de dnrham et de bereford, prennent leur bain matinal, ont des siestes infinies sur des litières de roseaux, trouvent leurs dnq repas quotidiens servis & l'heure chronométrique.
Il en va ainsi du peuple argentin lui-même, me disms-je. Les ancêtres créoles vécurent dans les raochos lointains, sous un toit de branchages, assis sur des tètes de bœufs séchées, se contentant pour vivre d'aaado r&ti en plein air, de galleta durcie» et s'abreuvant de maté. Ce sont les uéues carrées de
oyi.-
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terraios achetées en ce temps-là poar quelques piastres qui font aujourd'hui la fortune de l'élite argentine, qui lui ont permis de s'instruire, de «'£• duquer, de dev^r exigeante et orgueilleuse. lUen de plus réconfortant pour l'énei^e que la conscience et l'aveu de ce passé chez les Argentins intelligails. J'étais charmé parfois de rencontrer de ces esprits de choix et d'entendre raconter, lans en rien celer, l'origine humble et la lutte acharnée du père et du grand-père. Ces conûdences font naître en tous une eslime, une considération et, en même temps qu'une sympathie pour les gens, une confiance en l'avenir du pays qui a vu et qui voit encore tous lei jours de ces miracles.
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CHEZ M. YICENTE GASARÈS
Une fiibHqne de benrre modèle. — La Hartoos. — 300 mnllionnairei poar 12,000 vachei. — Machinisme perfectioané. — Hygiène mètienleue. — L'ioduslrie laitière et Finduatrie beoirière en Ar^ntine. —Avenir de l'exportation do beum. - 1* ?ilU de l'estancia.
Nous avons étudié la vie d'uae estancia d'élevage, ou cabafia; spécialisée, comme celle de H. Manuel Cobo, pins éclectique, comme celle de MH. Pereyra.
Il Dous reste à connaître l'estancia industrialisée pour la production du lait et du beurre.
A une heure de Bueuos-Aires se trouve la laiterie la plus importante du pays, celle de H. Vicente Gasarés, qui, après avoir créé en 1889 son industrie, la mit en Société et en demeura le directeur jusqu'à sa mort récente.
De loin, on aperçoit les toits de tuile des bâtiments neufs et la haute cheminée de l'usine proche de la station du chemin de fer. Des rails reliant la gare
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k la fabrique amènent des wagons diai^éa de boites vides et remportent les boites pleines.
L'estancia a 7,500 hectares et possède 13,500 taureaux, veaux et vaches, toutes laitières, de races hollandaise et suisse. Trois cents hommes s'occupent à les traire dès trois heures du matin. Ils ne sont pas payés par la Société. Un tambtro se charge des Irais de la traite, moyennant 40 p. 100 du produit du lait.
Les vaches donnent en moyenne huit litres de lait par jour pendant six mois, mais c'est peu. On vend généralement celles qui ne dépassent pas ce chiffre. Elles doivent fournir dix litres.
LeSjVaches capables de fournir le lait en produisent en moyenne 37,000 litres par jour, production bien insuffisante pour alimenter l'usine, puisqu'elle en distribue 30 & 35,000 litres journellement à Buenos-Aires. Pour la fabrication du beurre, elle en achète donc quotidiennement 300,000 litres* à des I tambos > de la région, jusqu'à 300 kilomètres d'ici.
Je l'avonei présent : j'avais l'idée que des organilaUons modernes, absolument parfaites, devaient être assez rares en Argentine. Il me semblait qu'on devait se contenter de l'apparence des choses, et que la rigueur des prescriptions d'hygiène et des lois de salubrité étaient l'apanage de l'Europe, et encorel des peuples du Nord. Nous sommes si ignorants des choses de l'univers qui se passent hors de notre
I. 100 IIITM da Islt doimwii t Uloi «t btam ViU. hlànt, l'herbe ett pit» forte, et 50 Utcei nimMal A pi ednli* • UIm. Ce lait «et ubelé pu la SodèlA Te
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village, que ce village s'appelle Paris oa Landeraaul Or, j'eus la surprise de trouTer ici un établissement oâ les soins les plus méticuleux sont apportés à la manipulaiioD do lait de coosommation el à la bbricatioD du beurre, sans qu'il soit possible de river un arnmgeraeDt plus pratique, un machinisme plus perfeclionné, un respect plus parfait de la propreté et de l'hygiène. Et je dois souligner ce fait que l'établissement de la Hartona devança, dans le trailement hygiénique du lait, toutes les capitales européennes, Copenhague excepté. La grande laiterie Boite, qui distribue à Berlin la majeure partie du lait de coosommation, n'y arriva qu'après M. V. Gasarès.
Les vingt & vingt-cinq mille litres de lait destinés aux cinquante-quatre succursales que la Société possède i Buenos-Aires, sont apportés à l'usine, deux fois par jour, dans de grandes boites métalliques d'une contenance de quinze litres. On verse le lait aussitôt dans un immense bassin où il subit un pre* mier et grossier filtrage.
De \k, il est élevé par des tuyaux dans d'autres bassins, et passe successivement par six filtres de linge 6n. Puis il s'écoule i travers un autre filtre dans un appareil de pasteurisation chauffé à 70 degrés, pour être enfin mis dans des bouteilles que l'on passe dans un autoclave stérilisateur chauffé i 106 degrés. Toutes les précautions sont donc prises pour conserver au lait sa pureté. Les Porteiios peuvent satisfaire sans crainle leur goût pour ce breuvage qu'ils niment à boire glacé pendant les chaudes journées d'été. Le lait est vendu directement, dans les succursales de la Sociéié, afin d'éviter la falsification possible des intermédiaires et des livreurs.
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Oo fabrique aussi, à l'aide d'une machine franç&ÎM, la niachine GauUn, du lait coadensé pour de langs voyages, qui peut être conservé six mois. Les bottes sont fabriquÂesi l'usine même, au moyen de machines d'estampage françaises et américaines. On y fabrique également la laclobacHline pour prépara le lait caillé selon les procédés du docteur Hetchnikotf.
Pour le beurre, les mêmes soins sont pris. Les appareils de fabrication, centrifuges, malaxeurs, réfrigérateurs, séparateurs, sont les derniers inventés, les plus sûrs et les plus rapides. M. Casarès vint les acheter en Europe, dans les expositions de Paris, pour la plupart. L'été, oo eu fabrique 3,000 kilos par jour; on arrive parfois à 6,(H)0 kilos; l'hiver, 1,000 kilos seulement.
On remplit de crème de grands bacs-âltres d'oA elle s'écoule lentement en épaisses stalactites, semblables à des pis de vache. Cette crème est jaune et mousseuse avec de grosses bulles d'air qui ûotient i la surface, et dégage une bonne odeur un peu sare, celle des caves fraîches de nos fermes flamandes, où la crème s'étale dans les jarres de terre en attendant de passer dans la baratte à main 1
J'ai goûté là un produit nouveau pour moi : le < dulce de lèche > — ou conQture de lait, — qui n*eA autre que du lait bouilli, sucré et tourné pendant trois heures par une force centrifuge. Cela se mange comme du caramel ; c'est extrêmement doux et fade, mais les Argentines, très friandes de sucreries, adorent cette quintessence de sucre, qui sa débite dans toutes les laiteries de Buenos-Aires.
Pour mieux apprécier la perfection de seiDblablei
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établissements, il faut penser à la jeunesse de l'industrie laitière en ce pays essealieltement agricole, oi cependant le lait et le beurre ne devinrent que très tard articles de consommation courante.
Mais l'exemple de la Martona eut des imitateurs. On ne comptait, en 1903, que 324 laiteries en Argentine. Il y en avait 717 eu 1908, presque toutes situées dans la province de Buenos-Aires, à proximité de la capitale. Une grande entreprise urbaine, comme la Granja Blanca, regoit de ses vacheries situées en province, et pasteurise chaque jour 10 à 13,000 titres de lait pour la vente ambalaote ou la vente au verre dans des boutiques de détail analogues à celles de la Martona. Une autre entreprise importante, la Foseongada, fondée par un groupe de laitiers réunis en Sodété, ne débite pas moins de 100 à 130,000 litres de lait pasteurisé par jour, à Buenos-Aîres. Et la Grande Lailerie centrale fondée en 1905, qui, cette année-là, distribuait 25,000 litres journellement, en débite maintenant une centaine de mille. Toutes les laiteries rurales et urbaines réunies livrent chaque jour à la consommation de la capitale 360 i 400,000 litres de lait pasteurisé.
L'industrie beurrière argentine s'est développée dans les mêmes proportions. Elle a passé de 920,000 kilos produits en 1898 à plus de 9 millions de kilos en 1908. El il n'est pas exagéré de penser que l'Argentine est appelée à devenir la plus grande productrice de beurre du monde.
Cependant ces progrés seraient bien plus rapides encore si, au lieu de s'en tenir aux vaches anglaises et suisses, les estancieros adoptaient les vaches normandes et flamandes, dont le rendement en lait est
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double et triple de celui des meilleures laitières anglaises et suisses.
H. LIobet, aujourd'hui coosul général de l'Argeotine à Paria, qui est, eu même teraps qu'un gentl»man accompli, un éleveur d'une rare compétence, me contait qu'il avait le premier, dans son pays, compris cette vérité. Il employa dix ans de sa vie i créer de toutes pièces une estancia de vaches lai- , tières flamandes et normandes, dans sa superbe propriété de la Magdalena. Les machines les plus mouemes furent installées pour la fabrication du beurre et le traitement du lait. Quand l'Argentine ferma ses portes au bétail français, H. LIobet essaya d'alimenter sa fabrique avec du lait de vaches durham. Il ne put jamais en obtenir plus de cinq litres par jonr, au lieu des vingt-cinq litres sur lesquels il comptait avec les flamandes et les normandes qu'il voulait importer. 11 dut fermer son établissement, en attendant qu'une nouvelle politique écono* mique lui permette de le rouvrir.
La maison de résidence de H. Vicente Gasarès se trouve dans le voisioz^e de l'usine; elle est bâtie an milieu d'un parc immense^ traversé d'allées carrossables. Le fils du créateur de l'industrie, un jeune homme de vingt-cinq à vingt-six ans, sérieux et doux, simple et courtois, nous en fait les honneurs. Marié rôcemment, il habite là avec une charmante jeune femme, m&re d'un bébé que nourrit une nounou piénontaise. La maison, vaste et confortable, est amélagée, comme dans toutes les estancias modernes.
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par petits appartemeota séparés, comprenant deoi on trois chambres et une salle de bain, pour recevoir parents et amis. Des lits de cuivre, des meubles de bois clair, des rideaux de mousselioe, des chaises longues couvertes de coussins de fines dentelles où se révèle le goAt délicat et rafllné de la femme argentine, ma rappelèrent par leur fraîcheur et leur confort la gaieté simple et sobre des maisons de campagne anglaises. La grande salle i manger commune réunit, pendant les séjours d'été, tous les ménages qui vivent î l'estancia. Nous sommes en octobre. C'est le printemps, aussi doux que nos étés.
Devant la focade principale s'étend nne vaste pelous« ornée de corbeilles de fleurs et d'un petit bassin d'eau vive, alimenté par un jet d'eau minuscule od nagent des poissons rouges. Autour de la maison aboutissent quatre superbes allées de hauts eucalyptus. Un calme, nn silence délicieux régnent sur ce paysage fortuné. Pendant que nous prenons le café sous la véranda tapissée de rosiers grimpants dont les fleurs blanches retombent en festons gracieux sur toute la facadot nn picafior, comme on appelle ici l'oîseau-moucbe, i la gorge cuirassée d'azur, vient boire au jet d'eau ; rien de plus gracieux que ce petit être voltigeant sur ces parfums avec la légèreté d'un papillon, et tendant le bec an-dessous du filet d'eau pure, fleur sans tige, on dirait, frémissante d'imoor.
M. Vicente Casaréi ne se contente pas de vendre 3,000 veaux par an et des porcs engraissés avec lei résidus de sa laiterie. Il achète dea étalons en Angle-
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terre et les piye très cher. L'un d'eux, entre autres, coûta 37,^ francs. Fier, eonune tout estanciero, de la beauté de ses animaux, ii en fît sortir quelques types de leurs stalles et nous les montra après le déjeuner. Accompagnée de hôa anglais et de peones galiciens, une procession de superbes chevaux de race, hackney, shire, morgan, clydesdale, et de tau* reaux purs, déûla devant nous.
Les lads soutiennent les trotteurs tout près du mors, et courent avec eux, la main haute. Les Galiciens en ont peur, et s'en éloignent, en les tenant i bout de bride, ce qui fait les animaux se cabrer et parfois se blesser.
La résidence de l'estancia est la seule oasis de ce désert infini. De place en place, tous les dix ou douse liilomèirea, un rideau d'arbres se dresse i l'horixon qui cache ce qu'on appelle un c tambo >. C'est, géni* paiement, une chaumière b&tie de boue et de paille, où demeure seul ou avec sa femme et ses entants, le * tambero > chargé de surveiller les vaches, de les traire, de prendre soin des nouveau-nés.
Nous all&mes visiter le tambo le plus vobin, à une heure de voiture de la maison, à b'avers champs, ancienne demeure des maîtres, demi-manoir, demiferme, bâtie par le grand-père. Il y a U, autour de l'habitation, des hangars de briques couverts de tôle ondulée, un abreuvoir, un réservoir d'eau qu'alimente un système de noria actionnée par un cheval. Un ouragan récent a renversé deux énormes eucalyptus que voilà, couchés, les racines en l'air. Le sol de cette contrée un peu sablonneux n'offre pas aux racines une base asses résislaïUe pour supporter les T«ita violents du sud.
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Là habitent le tambero, sa ramtlle, et deux autres peones chargés avec lui de la mulsion de 150 vaches. Métier pénible, qu'ils font les pieds nus l'hiver, dans l'herbe et l'eau glacée, dès trois heures du matin, et auquel ils ne résistent pas longtemps.
On vient d'amener une cinquantaine de vaches dans le corral; le mulsionnaire noue les pattes de derrière de la vache et la queue, ets'attache lui-m£me aux reins une ceinture de cuir où est fixé un étroit siège de bois avec un pied central. Pour traire, U t'assied sur ce siège qui ne le quitte guère.
L'herbe est riche sur ces terres. Les vaches hollandaises donnent un lait abondant. En void même une qui, par exception, fournit 20 litres par jour. Ses mamelles font peine à voir. On dirait de monstrueuses cornemuses gonÛées à éclater qui pendent presque jusqu'à terre ; les pis tnrgides paraissent enflammés. Mais les hommes tirent sur les trayons avec une inditférence parfaite, et un lait abondant en jaillit.
Tout autour, i l'horizon, des champs, des champs, de l'herbe. Pas une créature humaine visible, pas d'autre manifestation de vie que les vaches, très disséminées, penchées rats lo soL
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A présent, il faut Toy^;er an peu.
Les noms des villes lointaÎDes s'tsaodent dans mon esprit k des bruits de sifDet de locomotire : Taeaman, Salta, Jujuy. Je veux tout voir. Oa me dit :
— n n'y a rien l&-haut pour votre curiosité. Pro* viuces pauvres non encore mises en valeur. Ce sera du temps perdu.
Noua verrons bien. Partons.
Et le regretté Carlos llaschwitt, ancien ministre des travaux publics, récemment entré en qualité d'ingénieur conseil i la Compagnie du Central Ai^^tin, réunit i déjeuner les directeurs de toutes les Compagnies anglaises rt françaises, me présente i eux «(
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organtM séance lenantftQn train spécial qui me coqduira, en compagnie de qaelques-uns de ses amis désireux de connaître de leur pays autre chose que Buenos-Aires, jusqu'à La Quiaca, frontière de Bolivie, dernière station du chemin de fer, parTucuman. J'accepte ces prévenances avec reconnaissance, car Boas jonirons ainsi, pour ce long et fatigant voyage de deux mille kilomètres, du maximum de confort. Hais je les accepte en spécifiant bien que j'aurai le droit de dire tout oe que je verrai et de parler tout haut.
— Tous dires tout, me rassure H. Haschwitz en riant; nous ne craignons pas les regards étranger* qui savent voir. Si vous dites tout le bien, nous ne redoutons pas que vous disiez tout te mal, car la balance sera en notre faveur.
Donc, nn matin du mois d'aofit, nous partons par la gare du Retire, sombre masure de bois, sale et poussiéreuse, appartenant à une compagnie anglaise.
— Si cette mesure appartenait ft une compagnie française, remarquai-je, vous m'auriez déjà souligné notre avarice nationale.
— Cette gare est provisoire, me répond H. Maschvritz. Nous allons en construire une nouvelle qui sera on monument superbe.
On s'installe dans un wagon-salon occupant la queue du train, avec de larges fenêtres à l'arrière et sur les cdtés, meublé de confortables fauteuils de cuir, mobiles, et coastrnitspéclalemenlirnsage des directeurs et du haut persoonel du c Centrai Argentin >. Des chambres à lit unique, avec lavabos, douches et armoires donnent sur le couloir. Un wagon-restaurant, fleuri et orné de plantes vertes, nousaccompagne.
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Noas avons comme compagnons de route H. Jo>é | de Appellaaiz, figare éoergique et sérieuse de Basqae, d'apparence an peu Troide en contraste avec la vivacilé gesticulante de beaucoup d'Argentins, mais d'ane exquise et simple courtoisie, aimable et gai, nn de ces hommes de progrès comme on en rencontre soavent dans ce pays, sage, avisé et précis, dont les aifirmations sont étayées par une connaissance exacte des choses. Ancien président de la Société rurale de Buenos-Aires, il connaît à fond toutes les questions agricoles de cette province.
Son ami, M. Le Breton, avocat distingua et habile homme d'affaires, plus ardent, les yeux rieurs, la figure ouverte et mobile, symbolisait pour moi un I des aspects de cette vie argentine active et afbirée, de I ce bouillonnement de projets d'affaires, de formation de sociétés, de spéculations réQécbies et sérieuses qui créent chaque jour des fortunes nouvelles et doonent à l'étranger une confiance absolue dans oes énergies en éveil et sagement dirigées.
Près de lui, M. Jorge Born représentait l'effort patient uni i l'esprit d'entreprise du Belge, vena ici pour tenter la chance et qui, après des débuts modestes, se préparait & s'en retourner en Europe, avec une fortune qui se chiffre par millions.
Entre ces hommes d'affaires intelligents et renseignés, la conversation devait se poursuivre, daranl tout le voyage, documentée, pleine, pour moi, de renseignements précieux. M. Carlos Ramallo, le directeur de la Compagnie du Central Norte, aux soins de qui nous étions confiés jusqu'à la frontière bolivienne, y ajoutera toute sa science d'ingénieur et nous renseignera sur la vie économique de la voie /errée que
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DODs snivons... L'aimable Mme Ramallo et deux de ses gracieuses nièces accom|iagiutieat le directeur des diemiBs de fer de l'Ëtat.
£q route I
ToQt de suite on me Tait remarquer les travanx de conquête sur le fleuve, commwcés à la sorUe de la ville pour l'établissement de nouvelles voies ferrées ; puis les énormes terrassements de rampes, nécessaires aux croisements de lignes et leur aboutissement i la capitale. De ce côté aussi lafature exposition de 1910 commence — à peine — ses travaHz de démolition.
— Ohl on ne se presse pas cbez nous. Nous nous y mettrons quelques semaines avant la date d'ouverture, alors seulement nous nous dépêcherons, on dépensera trois fois plus d'argent que le nécessaire, et l'on arrivera tout de même i l'heure, ou i peu près...
Puis, ce fat la camp^^ne.
Je regardais obstinément le paysage pour bien m'en fixer le souvenir dans l'esprit. Aussi longtemps que nous fûmes dans la province de Buenos-Âires et dans celle de Santa-Fé, Je retrouvai la vision monotone de champs ras et ternes et de prairies clôturées de fils de fer. (Test que nous sommes au mois d'août, en plein hiver argentin, et que la saison est particulièrement sèche, cette année. Nous traversons, jusqu'i Rosario de Santa-Fé, les terres les plus grasses de toute ^ la République. Le Parana coule i moins de vingt kilomètres de la ligne, et de vieilles allnvions ont fécondé
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le sol an cours des siècles. La bande de terre qui Ta de fiuenos-Airesi Rosario et, partant du Parana, s'étend jusqa'â.SOO kilomètres à l'ouest, donne, sans engrais, les plus belles récoltes de maïs et do lin du pays. Le blé rend une moyenne de 700 kilos josqa'i 1,500 kilos par hectare, et monte jusqu'l 2,000 et S.500 kilos'. Le maïs donne 1,700 k 3,000 kilos en moyenne, pour s'élever dans certaines parties du territoire jusqu'i 4,000, 6,000 et 7,000 kilos ft l'hectare, sans engrais, sans irrigaUon, on pourrait dire sans soins. Phénomène extraordinaire, puisqn'aux Ëiats-Unis, où la culture du maïs fait l'objet d'une sollicitude particulière, la moyenne de production n'est que de 1,550 kilos i l'hectare.
Hais rien ne par^t en ce moment de ces richesses endormies. Le morne paysage n'a pas de verdure. On dit que les animaux ont beaucoup souffert.
De temps en temps apparaissent des centres habités. De c vieilles > villes d'eu moins cinquante ans, des villages d'hier. Aux stations, voici ce qu'on voit généralement Près de la gara, trois on quatre maiions sans étage en briques noirâtres et rougeiires, sans toit visible, où il est écrit : Almacen, ou Restaurante italiano, on Tienda, ou Fonda. On trouve i pea près de tout dans les almacenes, depuis des iostmments de travail jusqu'à de la pharmacie, des accordéons et des revolvers. En beaucoup d'endroits, il n'y a qu'une seule maison, l'almacen od viennent s'approvisionner les colons de le région. I^jis les . centres plus importants, il s'y ajoute une ferreteiia ou quincaillerie.
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Une OD deux pompes i vent dressent leur disque d*sileUes sar leur charpente de fer peinte en grii.
Cest tout ce qu'on aperçoit de la gare.
Puis le train passe devant quelques rues parallèles du village ou de la yille. rues non pavées,' qui viennent iînir là. Des maisons de briques s'espacent le long do ces voies, des gens à cheval coiffés de larges chapeaux de feutre y galopent dans la poussière.
La voie du chemin de Ter n'est pas bailaslée. Une terre fine, soulevée par la vitesse du train, pénètre partout. Les employés ont beau, à chaque arrtt, venir épousseter, essayer et brosser les meubles et les sièges, il y en a toujours. Voilà le grand inconvénient de tout voyage en Argentine. Mais au t>oat de quelques mois, on s'y foit.
Depuis huit heures nous routons, et te paysage n'a pas changé. Toujours la terre brune nouvellement semée, ou la terre verte oA broutent les troupeaux. Cest ane mer, une mer infinie, sans bateaux, sans voiles, Bans oiseaux. Pas une maison qui vous révèle la présence de l'homme, pas un arbre non plus, qui TOUS cache le soleil rond et jaune, ou décore de ses branches le ciel sans nuage.
Des feux énormes, dont les étincelles montent en gerbes vers le ciel pur, courent à ras de terre : incendies de feuilles de maïs séchées, qui dispensent de déblayer la terre et l'engraissent. Le soleil, avant de se coucher, jette ses feux sur un coin de l'immense prairie. Le reste de l'étendue est violet et brun, sauf cette longue bande de luzerne éclairée presque horizontalement, d'un vert pur et frais qui ravit. Les vaches ont l'air de brouter un champ d'olivines. Un cavalier passe au galop, enveloppé dans son poncho.
Nous aiTÎvons à Rosario le soir. Je ne vois rien da port et me promets d'y reveoir seuL
Le lendemuD matin, au réveil, surprise. Je crois rouler dons un nuage. Des flots de poussière dansent dans l'étroit compartiment, les vêtements, le linge, tes chaussures, sont recouverts d'une couche si épaisse de terre finement pulvérisée, que toutapparalt de la mftme couleur. Nous essayons de nous regarder dans la glace : mais elle disparaît elle-mfime sous la poussière. Nous nous dévisageons et nous ne pouvons nous empêcher de rire de nostèies de meuniers sales. Nous avons avalé de la terre toute la nuit.
Depuis l'aurore, le train a quitté les riches terres i céréales et les prairies d'élevage, et nous voici i plus de mille kilomètres de la capitale, dans la province de Santiago del Estero, l'une des plus pauvres de la République. Il faut la traverser tout entière avant d'arriver dans la province de Tucuman, où nous retrouverons, avec l'eau des irrigations, des champs fertiles, des forêts d'orangers et des plantations de canne à sucre. Id, le sol desséché et craquelé sous I» ciel bleu et le soleil ardent, ne laisse croître qu'une herbe rare qu'il faut brûler, lorsqu'elle se fane, pou la faire repousser. Un pauvre bétail maigre se promène parmi ces touffes rousses et poussiéreuses, des moutons nouvellement tondus semblentdes squelettes. On aperçoit (à et là une bête couchée sur le Qanc, morte de soif et de faim, et, sur cette charogne, s'ébattent des vols d'oiseaux de proie. Point de mis-
VERS LE MOSD 199
seaux, point de lagunes, mais des puils d'eau saumÂtre. Poiat d'arbres, mais des buissons et des arbrisseaux dont les feuilles à peine sorties sont rongées par la poussière et grillées par ta chaleur. Des haies de cactus au tronc tourmenté et tordu, à la^es palettes épineuses ou aux fûts droits et cannelés comme des colonnes, portant sur un pied unique leur candélabre de dix ou quinze branches, entourent de pauvres ranchos de boue, devant lesquels picorent quelques poules et cabriolent des chèvres. Et la poussière s'élève en nuages si épais que parfois Is paysage, enveloppé d'une ouate jaune sale, échappe à notre vue.
Puis la verdure réapparaît, des haies de mimosas remplacent les cactus; les taches vertes des luzerniires, d'abord espacées, se font plus nombreuses; voici des arbres, puis des champs de canne à sucre. A mesure que le train avance, c'est, après la traversée aride d'une province sans eau, la fraîcheur délicieuse d'une Normandie tropicale, avec ses vergers d'orangers et de pêchers en Oeur. Nous sommes entrés dans la province de Tucuman.
Des chaumières de paille et de terre, au seuil desquelles se dressent quelques arbres où pendent des lambeaux de viande crue qui sèche. Des peones au teint de bistre et des femmes habillées de couleurs vives s'y abritent et prennent leur malé. Voici les premières ûgures indiennes qui m'apparaissent; encadrées par les cannes jaunies, elles se détachent sur le fond des montagnes conronoées de neige. Le long de la ligne du chemin de ter, pullulent des lentes basses de campement pour les ouvriers. De loin en loin, une demeure moderne s'élire : la villa d'un propriétaire, entourée
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(fane colonnade aux piliers peints en blesa, coaronsée de baluslres i l'italienne.
Parfois les champs sont bordés de ricins ou diriBés par de grandes barrières de cactus et d'aloës; grâce aux souvenirs d'imageries, l'on s'attend i voir surgir tout i coup, entre ces feuiUee menaçantes, quelque bâte féroce altérée de carnage. An milieu d'un champ, voici un abattoir en plein air. Le bœuf qu'on vient de tuer et de dépouiller a tes quatre pattes ligotées, et son grand corps ouvert reçoit en plein les rayons du soleil.
Bientôt les cheminées d'usine se multiplient et nous Toili en plein centre industriel. Les villages se rapprochent : un maréchal-ferrant, un boucher, un boulanger, une épicerie, un haxar, un peu plus d'animation aux gares. Quelques pompes à vent tournent en grinçant, des enfants, pieds nus, arrivent au galop.
L'allégresse du ciel se répand sur la terre. Sur le fond bleuâtre des montagnes, de grands arbres décoratifs à fleurs bleues, les tarcos, voisinent avec des p£chers aux fleurs blanches ; des saules pleureurs d'un vert tendre, des mandariniers, des palos borrachos ou yuchanes, dont le nom veut dire : < bâton ivre i et qui n'est autre que le fromager des Antilles. C'est un arbre singulier; il a la forme d'une gourde allonge, ou, encore, d'une massue gigantesque ; son tronc se hérisse d'épines peu aiguës. Pourquoi t'appelle-t-on ; ainsi 7 Peut-être parce qu'il se tient toujours incliné ; peut-être parce qu'il s'abat facilement; peut-être â causedesaformedebouteilie7Au printemps, il porte ' AT ses branches des gousses qui s'ouvrent en pensât des louITes de duvet d'une blancheur idéale s'enlant à la nremière brise en emportant ia semence.
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L'oeil est nri par la végétation luxuriante et la diversité d'aspect de celte riche province.
Les versants de la sierra d'Aconquija, — rameau du grand système Andin — qui couvrent une parUe de la province de Tucuman, nous apparaissent maintenant revêtus de leur végétation merveilleuse d'arbres de hante futaie, coupés de f qnebradas > verdoyantes qu'arrosent des ruisseaux et des torrents. Des for£ts de bois nobles s'accrochent aux flancs des monts.
A leurs pieds s'étend une plaine grasse, couverte d*nttépaishumu3, sans pierres, sans cailloux, aussi riche, m'assure-t-on, que les plus fertiles terres noires de la Mésopotamie Ai^ntine'. Des cours d'eau gonflés par la fonte des neiges et que l'irrigation absorbe en partie sur le versant de la montagne, lui apportent un surcroît de richesse. L'humidité des étés, l'abondance des pluies pendant la saison chaude, de la fin d'octobre à mars, y enlreUent une végétation de paradis.
Nous allons nous arrêter là.
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La Tille. — Inconfort des hStsIs. — La place de rindépesdance. — Aspect des mes. — Sonrenirs historiques. — Beantd des jeunet filles. — Le Corao. — La ne sociale. — Comment se font les mariages. — La Maison du GoDrenement. — Démocratisme. — La proTince la plus peuplée ds l'At^nline. — Son avenir. — Sitnation Qaanciëre. — La production da sucre. — Richesse de la terre. — Douceur da climat. — 25 millious d'empranL — Oifueil patriotique.
Nous voici dooc & Tucuman, capitale de la province et ville du sucre.-
Âh I disons-le, pour être sincère : dès qu'on a quitté Buenos-Aires, adieu la vie conrortable, adieu l'Eth rope!
Nous déjeunons i THÔtel National qui passe pour le meilleur de la ville. C'est une vaste maison i l'espagnole, avec un long patio où s'ouvrent & droite et à gauche les chambres sans fenêtres, dont quelquesunes ne sont séparées que par un mur de toile peinte. Le patron nous montre avec fierté une salle de bain, c'esl-à-dire un réduit sombre où se trouve une bat- ^oire, avec les nécessités, en disant : < Avant moi, il l'y en avait pas... ■ Il a l'air de savoir que peu d'h&tels
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de proTÎnce, chez noas, pourraient en montrer autant. Les garçons de l'hôtel ne vous servent pas i table. Us ont adopté une habitude bien commode pour eux, qu'ont prise aussi les domestiques .des wagons-res-, taurants : après avoir déposé devant nous un tas d'assiettes et uQ plat rempli de victuailles, ils s'en vont.
Des rues assez tai^s, quelquefois pavées de bois, ta plupart non pavées, creusées d'oniiëres profondes et poussiéreuses, s'étendent, longues et rectiiignes, laissant voir & leur extrémité trois plans de mon-, tagnes bleues au pied desquelles s'étalent, comme une mer jaunâtre, des champs de canne à sucre.
On a conservé ici le type des anciennes maisons espa^oles sans étage, mais d'une profondeur de 70 mètres, avec deux patios, à façades étroites, peintes en rose, en ocre, en bleu, d'un bleu violent qui fait paraître plus pftle l'azur du ciel.
Des tramways électriques, l'éclairage électrique; mais sous les fils et les ciblas tendus sur le ciel, circulent des gens à cheval, des métis d'Indiens, des femmes du peuple aux lai^;es faces orangées, aux cheveux de jais, aux grands yeiu noirs noyés dans la nacre humide de la cornée. .
La place principale, ou Place de l'Indépendance, T.éunit, comme dans {«-esque toutes les villes bâties par les colons esp^nols, l'église métrûp(ditaine, le Club social, un ou deux hôtels, autour d'un square ombragé de poivriers, de palmiers, de bouquets de bambous, de peupliers de la Caroline auxquels se mêlent, dans des parterres, des agaves, des cactus, des orangers couverts de fruits mûrs. Au centre, une bien mauvaise statue de la Liberté, en marbre blanc, tient, entre ses mains, des chaînes brisées.
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Dans la sacrisUe de l'église métropcliUine, oa conserve une grande croix de quebracbo noircie par ' le tempe, qui porte la date : 1685, année de la fondation de Tucuman.
Oo entoure aussi d'une sorte de religion ta salle od fut prodamée l'Indépendance en i816, salle aux murs bleus, aux dalles rouges, demeurée exactement dans l'état où elle se trouvait alors. Hais on Ta enfermée, pour la protéger, dans une autre construction récente, qu'on a cru devoir orner de basreliefs, malbeurensement médiocres.
Tucuman est célèbre dans le reste de TArgentine pour son sucre, la beauté, l'él^ance, la vivacité de ses jeunes filles et son orchestre municipal : la banda de miuiea, comme on dit, qui se fait entendre presque tous les soirs et qui coûte i b ville 60,000 piastres, ou 1S0,000 francs par an.
Je me souviens de ma surprise, le premier soir de mon arrivée, en voyant sur la place toutes ces jeunes filles, marcbant par groupes d'un pu vif et décidé, élégamment habillées, — trop peut-être — coiffées de chapeaux si nouveaux que le modèle m'en était inconnu. Je revois ces yeux brillants, ces r^ards vraiment admiraUes qui vous dévisagent avec tant de gaie hardiesse. Je me promenais là avec le ministre de riatérieur de la Province — car toute la société, depuis le gouverneur et ses ministres, s'y rencontre à l'heure fraîche, avec femmes et enfants, — et j« ne
,G(Hiylc
pus me retenir de loi dire moa «dmiration ponr ces jolies personnes :
— C'est une spécislité de notre proviaee, répondit-il avec gaieté. Lear réputation est indiscutée dans toute la République.
Des tailleurs pour dames, des coutuHires parisimnes envoient ici leurs représentants, qui font des affaires d'or. La préoccupation de la toilette est plus grande encore, si c'est possible, qu'à Baenos-Aires.
— Comme on se voit presque tous les jours, me dit la charmante femme de l'ancien (^ourerneur, vous comprenei qu'il faut changer très souvent de robes.
Le Corso a lieu trois fois par semaine. Ce sont les < dias de modas >. Ces jonrs-li quelques victorias bien attelées, quelques landaus et même deux ou trois antos tournent autour de la place de riodépeo' dance; quelquefois ils stoppent au bord du trottoir,' car la circonférence est petite. Et les promeneurs arrêtés regardent passer les autres. Puis les voitures repartent, et ainsi de suite pendant deux heures.
La vie de ces petites villes de province n'est pas gaie. La chaleur du jour engourdit les activités. On ne sort guère qu'au soleil déclinant. Ce qu'on appelle la < vie sociale > on mondaine est très peu déve* loppé. 11 n'y a pas — ou à peine — de bals publics ni d'ailleurs de bals privés — i part ceux que donne, l'hiver, le gouverneur. Quelles fêtes viennent rompre la monotonie de cette vie provinciale? Que fait-on le dimanche? S'en va-t-on par bandes dans la montagne? Connalt-on les pique-nique, les promenades, les excursions? Ya-t-on dîner les uns chez les autres? Rien de tout cela. Quelques dames commencent i offrir le thé. Ce sera le signal d'une transformation is
,ooyk-
t09 EH AftGENTiRE
des habitudes. CerUioes vont passer la journée dtiu leurs villas de la montagne. Hais la ibale s'en revient, vers cinq heures, le soleil calmé, sur k place de I'Id' dépendance.
Le soir, il sort des orangers, hieuis par la lumière des lampes électriques, des bouffées de pariums suaves qui font goDQer les narines et se dilater les poitrines; use douceur vous envahit, les yeux se lèvent vers le ciel plein d'étoiles, on écoute coause une musique la voix des jeunes Elles qui papotent, et dont les yeux splendides brillent comme des fleurs mystérieuses sous les larges chapeaux clodie. Si l'os arrive des durs pays du Nord, il naît en vous une autre conception de la vie; il semble que la comprébeusioQ de l'univers s'élargisse, des choses que l'on blâmait vous ^paraissent ici normales; d'autres, hier très importantes, passent au second plan. Od dirait que cette atmosphère si tiède et si remplie de parfums commence à désagréger les préjugés du vieux monde qui sommeillaient en vous.
Sur cette place se font les mariages. Cependant, garçons et filles ne se parlent pas. Les faniiltes se croisent sans s'aborder. Déclarations, aveux, consentements se lisent dans les yeux. Aussi, je ne saurais trop le répéter, les prunelles des femmes sont-elles expressives. Quand on s'est compris, le jeune honune passe et repasse chaque jour, pendant une ou deni heures, devant la demeure de la jeune fille. Des intermédiaires amis se chargent de la correspondance amoureuse et des messages oraux. On appelle cette promenade étemelle, le < pasado >. Ailleurs, ces jeux charmants ont un verbe éloquent : Afilar, qui se traduit par aiguiser, affiler.
.ooyic
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Le seul plaisir, d'autant plus rioleat !qu'il est unique, consiste donc k passer dans les rues au pas de promenade et & dévorer des yeux les jeunes filles, debout & leur balcon ou assises derrière le^ fen£tres grillées. Elles sont li, i peu près toutes jolies, coiffées, calamistrées, sans un 'cheveu qui dépasse l'antre, poudrées, les lèvres rougies, les yeux vivaces, ardents et mobiles, avivés de kohi; leurs toilettes d'étofTes légères, agrémentées de rubans bleus, roses, blancs, verts, sont charmantes de fratcheur.
- Si TOUS n'avez pas vécu de la vie provinciale, vous De pouvez être sensible à cette poésie de la maison, dans le silence de ta rue endormie, où un rideau tremble, où la guitare s'interrompt à votre passage...
Notre première visite est pour le gonvemear. On entre à la Maison du Goavernement comme dans un moulin; pas de vestibule ni d'antichambre. Nous pénétrons sans frapper dans une pièce, puis dans une autre, puis dans nne troisième, qui est le cabinet du ministre de l'Intérienr, meublé de cuir, â t'anglaise, enfin dans le cabinet du gonverneur. De t'af^itité, de la politesse, mais aucune cérémonie, aucune façon. Le démocratisme le plus simple, te plus avenant et le plus sympathique. J'aurais voulu causer longuement avec ce politicien intelligent et cultivé. Halheureusement, la visite fut courte. On nous attendait dans les fabriques de sucre, et nous nous laissâmes entraîner.
En route, on me dit :
— Tucuman Jouit de ce bonheur exceptionnel.
cgie
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d'être la proviuM la moins agités par les passions politiques'. Les gens au pouvoir sont tons, par hasard, de ta meilleure société, de ceux qa'on n prier d'accepter les fonctions du gooTemement et non de ceux qui les quémandent. Le gouverneur actuel, premier avocat de la ville, sortit le premier de l'Ëcole de droit de Buenos-Âîrea; son prédécesseur, H. Nooguès, retourna i ses plantations, pendant que son frère devenait le ministre de son snc-
La province est, en tous cas, l'une des plus prospères de l'Ai^entine et la plus peuplée — 10 hatàtants par kilomètre carré. Un tiers de la terre est cultivé, en canne i sucre principalement; nn tiers occupé par les montagnes, l'autre tiers demeure en friche, attendanl l'irrigation.
L'eau ne manque pourtant pas, mais les eananxl
— Nous avons dans la province, me disait le goavemeur de Tucoman, 18 cours d'eau qu'il serait bdle de transformer en chutes, car les pentes sont très sensibles. On aurait ainsi le double bénéfice de l'arrosage des terres et de la force i bon marché.
Il n'y a point de doute qae la province de Tacuntan ne soit appelée k un grand avenir. Son état financier est bon : c'est celui d'un jeune ménage qui commence à gagner de l'argent et qui se lance un pen. Les revenus se montent i 10 millions de francs ; ceux de la ville i i millions. Des emprunts ont été contractés, le dernier en juillet 1909, garantis par un
1. Je doU T«eonBitU«, pour ètn TMdiqm, qm ilx noli aprti qu'oc m'eut lUl ««tto didaraUon, dx dlfflculUa «tatoot bAm dm M founnMinwi d« hnlllfl M «m dtox IkctIoBi m druMirat Tmê M tK* de l'antre.
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impôt proTincial sur les sucres qui produit, à raison de 3 centimes par kilo, 3.400,000 francs.
Provisoiremenl, cette garantie paratt suffire. La production du sucre est, en moyenne, de 130,000 i 150,000 tonnes. Cependant, en certaines mauvaises années, comme celle de 1909, elle descend jusqu'à 100,000 tonnes. Elle pourrait baisser plus encore, sinon par la faute du climat, du moins par lo foît de la concurrence. Les provinces voisines, Salta, Jujuy, Santa-Fé, Gorrientes, les territoires du Chaeo et de Formosa ont à peine commencé leurs plantations de cannes. I] dépend de l'initiatiTe de quelques propriétaires de créer une concurrence à Tucumao, qui pourrait devenir d'autant plus sérieuse que le climat de Salta, par exemple, n'a pas de gelées & craindre comme ici*, et que la teneur en sucra des cannes de cette province est bien supérieure k cetld des cannes de Tncuman.
— Salta n'a que quelques vallées fertiles, répondent i cela les Tucumanos, et nons possédons plus d'eau qu'elle. Nons avons aussi t'avantage de la main-d'œuvre, car tous les Européens ne vont pas volontiers affronter le climat du Chaco. Ainsi, & Ledesma, où ta canne monte jusqu'à 3 mètres de haut, il faut employer, pour les récoltes, les Indiens du Chaco, avec lesqu^s on a toujours des difOcnltés. Pour un oui ou pour un non, ils vous quittent en plein travail.
D'autre part, on parla de cultiver la betterave
1. Pour qu la mu» prodnlM Km mulaiiiiD, il h hnt pu qiw la tamptratore dMceada plus ba> qaa 16<. Il t^a partali a
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sacnère dans te sud de h proTÎnce de Buenos-Aires*. Lo jour où cette industrie prospérerait, tes sacrien de Tucuman pourraient^ls rivatiser avec etIeT
— Nous ne craignons pas la betterave, m'ont-ils dit : etle exige trop de soins et de maîn-d'oeuTre.
On est si fi appé de ta volonté de vivre et de graadir, de la clarté et du sérieux des raisonnements; le ciel est si doux, la terre si grasse, l'eau si abondante, les arbres si touffus que la confiance des gens du pays vous gagne.
Le gouvernement fédéral vient d'alloner à la province 6 millions 1/3 de piastres (soit plus de 14 millions de francs) pour des œuvres de salubrité. Dans trois ans, les égouts seront installés partout. Il n'y a là qu'une simple avance, le gouvernement se remboursant par une taxe de 4 p. 100 sur ta valeur de chaque propriété qui profitera des travanx ainsi effectués.
— Et que va-t-on faire des 25 millions du dentier emprunt?
On me répond :
— Des travaux d'irrigation, des drainages dans les terres basses inondables, des écoles. Noos subvealionnerons une banque hypothécaire provinciale qui prêtera de l'argent aux agriculteurs.
n est question aussi d'un grand pare de 450 hectares à créer dans des terrains qu'il faudrait dessé-
1. Quand II ne gtia pu, la uni» t sucre de Tacomao dom» H •ocre 8 p. 100 en meTenne de md poldj, à SalU 10 p, 100, fc Crte 10 e( 11 p. 10U. La betlenTo doDU 18 p. 100.
TUGDHAN tll
cher. On y fera un jardin botanique, un jardin zoologique el dea restaurants. Gela coûtera plus d'un million.
Des gens d'imaginntion révèlent le projet de faire une station d'hiver à Tucuman.
— Ce sera Nicel disent-ils.
Non, tout de même. Il y manquera la mer, les découpures des côtes, la ville. On aura, il est vrai, une jolie vue de montages lointaines; mais qu'est-ce qu'un paysage sans rivière, sans lac ou sans les flots de la mer, pour des oisifs? Et puis supprimera-t-on la poussière?
Les citoyens de Tucuman sont aussi ûers que ceux de BnenoS'Aires de leur marche vers le progrès. Ils disent et écrivent couramment : c Estamos a la misma altura que Europa. ■ Ce cri d'orgueil s'entend en beaucoup d'endroits de la République, proféré surtout par des gens qui n'ont pas voyagé. U n'y a pas, dans ces naïves affirmations, le moindre mauvais sentiment contre les vieilles mères-patries ; j'ai déjà noté, au contraire, un désir ardent de se rapprocher de plus en plus de l'Europe, et un secret instinct qui pousse les Américains du Sud à ne pas identifier leurs intérêts avec ceux des Américains du Nord. Mais elles témoignent i la fois d'un grand désir de s'améliorer «t d'une ignorance parfaite de ce qui fait la vraie valeur de notre vieille Europe.
Cet orgueil, d'ailleurs, est légitime si l'on songe aux progrès accomplis depnis un demi-siècle. Les théories modernes sont appliquées ici dans tous les domaines, et si les individus et les gouvernements locaux ne font pas toujours leur devoir, l'État central fait souvent le sien.
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TUCUMAN (soin)
L'Émis 4'africulturo. — Abondance in orugen. — 75 wpécM da canne i luere. — Le laboratoire de bacMrioIosia. — Le paladUme. — Écotei minagèrei. — La Bibliothèque mnaîdpale. — L'inDuence française à Tucaman. — Commenl m décident lei carriirei, — Ce qae denennent lea fila d'étrangers en Argentine., — MK . Noo^ëi. — Une viiiia A la sacreria de San Pablo, — PajiB||:e. — La *iU& de San Pablo. — Hi^ talion* ouTrières. — l'ypei d'Indien* et de métis. — RlcheiM de Tucaman : le sucre et lea fruiU. — Jardin* encbanleon. — Le protectionnisme incrier.
L'État fédéral a fondé one École d'agricDltore pour l'acclimatation des plantes et l'étude espérimeDlale des caaoes les plus riches en sucre. On y étudie aussi les arbres à croissance rapide et d'essences utiles, comme le caroubier, qui contient beaucoup de tanin et dont le feuillage est excellent pour la nourriture des bestiaux.
L'orange est un produit abondant du pays. Il y * dans Tucaman des bois entiers d'orangers de toute beauté. Mais tes trois variétés, dont une du pays et deux du Brésil, ne suTTisant pas, on vient d'importer
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dix nriélés nouTelIes de Majorque, de Nice, de Syrin, de Tanger et de Chine dont eertainet, paraît-il, donnent des fruits en trois ans. On fera des semis, puis des greffes, l'École donnera des plantes greffées i tons les établissements publics, et en vendra aax propriétaires qui les demanderont, an prix de S finocs le cent.
On me Gt promener i l'ficole d'agricaltnre, parmi 45 hectares de pépinières où se trouvent 75 sort«s nourelles de cannes i sucre, venues de Tlnde, du n^il, des lies Hamî, de Bornéo, dont la grosseur est doubledes autres, de Sumatra, du Congo, des Célibes, dn Honduras, etc., etc.; il y avait aussi là 115 variétés de pêchers les pins beaux de France, de Californie, de Chine; des abricotiers, des orangers, des maBdari< niers, des cerisiers, des plants de fiâisiers, des légumes de tontes sortes.
L'École coûte i50,000 francs par an; elle est fréquentée par les fils de gros pUnteurs, (Tandeas goovemeurs, de sénateurs et députés. Le pnkaaear qoi nous guide est on Grec qoi fit ses études foresti^es en Russie et ses études d'trboricaltnre frnilièn i notre École de Versailles.
J'ai visité aussi le laboratoire de bactériolc^e. De jeunes chimistes y travaillent sérieusement et avec foi. Le mal de la province, durant l'été surtout, est le paludisme. Les bactériologues étudient les moyens de raidre les vinasses inoffâtsives, car elles serrent
HihyGoogle
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actaellement de bouillon de culture et de véhicule i tous les mauvais microbes de lafiivre*, de Is tiihercalose*, etc. La loi défend de jeter dans les rivières les résidus de la fabrication du sucre, mais personne n*y obéit. Le mauvais exemple est donné par ceni mêmes qui la font Ajoulet i cela l'ignorance des gens du peuple qui refusent de se soigner par les moyens scientifiques,
— Ils ont plus de confiance dans ralcool et le vin que dans les soins du médecin, me dit-on. Anssi le ^overnement national entretient-il des agents qui, après avoir suivi des cours d'hygiène pratique, sont chargé* d'aller découvrir les malades dans les provinces de Tncuman, Salta et Jujuy . Ces agents emportent arec eux des purgatifs et de la quinine qu'ils distribaeal gratuitement. Mais s'ils n'administrent pas enxmèmes les médicaments, les malades ne les prennent pas.
On fonde une école ménagère pour les filles, et l'on vient de bâtir des logements ouvriers. Innovation bien utile, car dans les quartiers popolaires, les maisons fnitcs en planches mal jointes n'ont même pas de fenêtres.
Je vaisvisitcria bibliothèque publique. J'y apprends qu'on achète 13,000 francs de livres neufs par an. Le catalogue comprend, entre autres, les noms de Renan, Fouillée, Sainte-Beuve, Ribot, Eugène Sue, George Sand, Dante, Jean Finot, Maeterlinck. On y reçoit des revues et des journaux français.
1. ta a iQtrodull, l'u dernier, ttO kilos de qatnine dens U saida province de Tucum&n, quinine illemando, naturellement. S. 38 0/0 des maladej des bOpiiaiu de Tucoman mdI tuttercaleai,
La province de Tucuman ei celle de Santa-Fé sont les deax centres argentios où l'inQueDce française eut, dans le passé, le plus d'occasions de s'exercer.
Une grande partie de la haute société de Tucuman est d'origine française. Ce furent des Français qui rénovèrent l'industrie sucrière vers 1843. Aujourd'hui, on en compte douze cents dans la province et plusieurs milliers de familles descendant de Français. A c6lé des Nouguès, des Rougis, il y a las Ëlchecopar, les Sacaveratz, les Hileret.
Nos compatriotes se mettent i tout. Leur faculté d'adaptation est remarquable et amène des situations originales. Notre agent consulaire, M. Adrien Dafûs, marchand tailleur, excellent et brave homme, intelligent et fin, me dit :
— Ici, il ne faut pas apporter de parti pris. Le» occasions décident des carrières. Presque aucun des Français venus en Argentine n'y a fait ce qu'il croyait pouvoir faire. Cependant, beaucoup d'entre eux ont amassé des pécules qui vont de 20,000 & 200,000 francs.
Il me raconte les histoires — légendaires dans le pays — d'un charcutier français devenu clerc de notaire, puis quelque chose comme juge ou procureur dans une province voisine et, inversement, d'un clerc de notaire que ses malheurs avaient rendu directeur de théâtre, puis charcutier, et qui se trouve aujourd'hui à ta tite d'une petite fortune de cent ou cent cinquante mille francs.
Lui-même est un méridional du Tam-et-Oarooae.
oo.(lc
Il TÏDt ici il 7 a trente ans sans ries oa plutôt avecnDgt-trois louis d'or, presque tous gagnés es semnij d'interprète sur le baiean qui le transportait en Ar-' gentine. n voyagea dans plusieurs provinces, se fiia finalement 1 Tucoman, tenta divers commerces, entre autres celui des semelles de cuir qu'il allait vendre 1 Hendota en échange de vin.
Le problème le plus intéressant qui se posait devant moi CMisistait à uvoir ce que devenaient, au point de vue fhmçais, nos compatriotes déracina.
Il va de soi que les equitriés eux-mêmes restent jusqu'à la fin de leur vie de bons Français. Hais la première génération â'enhnts nés en AiKentine n'a plus aucune espèce de liens avec la mère patrie. Cest li un fait d'observation générale. En voici une preuve entre mille.
Je rencontre, & l'nAtel National, le beau-frire d'un de nos compagnons de voyage, fils de père et de mère firaaff^, qui me demande :
— Comment trouvez-vous mou paysY
Et cela très simplement, sans l'ombre d'une afieotation.
Je cause quelques instants avec lui. Il ne parle presque pas le français. Je lui dis :
— Alors vous vous con&idérex comme Argentint Il répond, sur un ton de surprise :
— Hais certainement... Je suis né ici. Je ne me connais pas d'antre pays que l'Ai^entine.
— Vos parents, cependant, sont des Français...
— Eux, oui, moi, non.
Il faut nous résigner. A la première génération, le , le ciel, le milieu, la langue ont Tait des Français aigres de vrais et de purs Ai]geatiiis.
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Jaslement nous fArnes reçus i Tucuman par un anàen gouverneur de la province et son fïére, alors ministre, HM. Nonguës, d'origine' française, qui occupent avec toute leur famille une place préponiîé' rante dans la province. Très aimablement, iU nous invitèrent i visiter leur sucrerie de San Pablo, voisioe de Tucuman.
Ga fut pour moi un plaisir que cette rencontre. Le grand-père Nouguès, vena sans fortune de Bagnèresde-Luchon, fonda ici une tannerie, une fabrique de sucre, et an moulin à eau. C'était un bonapartiste passionné, qui (%rail tous les ans la Saint- Napoléon. (On continue même, dans la famille, & fêter te 15 août par tradition.) Hais, quoique ayant voyagé en France et parlant notre tangue comme vous et moi, ses Gis ne sont jamais retournés au pays gascon et n'en paraissent pas avoir ta moindre curiosité. Pourtant, dans tes manières et dans ta tournure de t'intelligence, on retrouve ce qui subsiste de français dans le sang de ces déracinés. Est-ce une illusion provenant de la pureté de l'accent français dans la conversation? ou une pure suggestion? Toujours est-il que j'éprouvai UD grand cliarme et une sorte de satisfactiou patriotique aux quelques heures passées A San Pablo.
San Pablo, à une heure et demie de Tucuman, est nn peUt village de près de 3,000 habitants. On y arrive par la voie ferrée, au milieu de champs de cannes k sucre encore sur pied, aux cimes jaunies par la gelée. Les grandes taches vertes de la luzerne alternent avec les feuilles blondes des cannes déjà coupées qui gisent parmi les sillons. Des mandariniera arrondissent leurs bouquets réguliers de verdure luisante que piquent d'ionombrablea boules
■ ■ .ooyic
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jaunes; plus majeslueui, les orangers étalent l'unpleur de leurs branches feuillues ploysot sous letus TruitSi et des p&diers laissent tomber lentement le , givre rose de leurs fleurs frêles. Deux ou trois étages de collines, au pied de la montagne, Umiteot l'horizon, vertes jusqu'à leur sommet, et comme brodées rar leurs flancs de ruisselets d'argent qui viennent uroser la plaine.
On passe devant d«s nusures informes, sans fendes, n'ayant pour ouverture qu'une porte basse. Des mains inhabiles les ont construites dé boue sècbe et recouvertes de paille ou de Ceuilles de canne i sncre. Quelques-unes même ne sont que des huttes de feuîUagea. Des poules picorent devant ces raocbos; des couples de cochons noirs k longues soies drues, plus proches parents du sangliw que de nos pwci domestiques roses et blonds, se vautrent dans la poussière; un cheval sollâ ou une mule atlesdent an seuils des portes. Adossé i l'un des côtés de la cabane, le four primitif resseiable i un gra^ nid d'bMnefo. n est fait d'une demi-sphère de terre sèche, percée d'un trou par oA l'on introduH le bois et cette pMe . grossière qui, une fois cuite, donne la dure t gaHeta ». ! Vn gaucho galope sur la route, soa poncho rettyi flottant au vent. Juchés sur des chevaux, qui troUent docilement, des fillettes ei des gar^oDs de six à dix aai lont à l'écol e, deux ou trois sur la même meature. Des marroota à peine vêtus, un large contelas en maia, enlèvent d'un geste preste l'écorce de longnes ciancs, puis la croquent et la sucent avec entrain. Aseis dait la poussière devant les rsnchos, on dirait de niauscules joueurs de clarinette, au ventre rebondi, (puiHt de sucre.
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Une odeur de mélasse épandue dans la campagiie anDoace le voisinage d'une sucrerie.
Nous voici â San Pablo.
La villa de HSI. Nouguès est adossée à la montagne. Une large avenue en pente douce bordée de jacarandas y conduit. De chaque c&té s'espacent des petites maisons sans étage composées d'une pièce* d'une cuisine et précédées d'une véranda couverte de tuiles. Très propres, comparées aux misérables ranchos de la plaine, quelques-unes même s'ornent de fleurs grimpantes, volubilis, capucines et jasmins qui s'enroulent aux piliers de la véranda. Elles abritent les familles d'ouvriers qui, toute Tannée, travaillent à San Pablo. Car beaucoup d'autres n'y sont employés que pendant la récolte. Ce sont les Santiagais, venus de la province voisine de Santiago del Estero. On les parque sous des hangars ouverts où ils couchent tous ensemble, hommes, femmes et enfants. Leurs selles, des lits de sangle, des peaux de mouton, des couvertures éclatantes rayées de jaune, de vert et de rouge, tissées et teintes par les femmes, traînent sur l'aire de terre battue ou pendent à des cordes. Deux briques, qu'ils placent autour d'un trou creusé en terre, un peu de bois, une ration journalière de viande suffisent à leur cuisine. Des types d'Indiens purs ou i peine métissés se ren- ' contrent parmi ces ouvriers d'occasion vêtus de haillons et qui semblent ignorer absolument l'usage de l'eau et du savon.
Les femmes, parfoisjolies, au proûtHn orangé, sur-
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Teillenl le repas, accroupies denoi les foyers. Léon yeux très noirs sous les paupières légèremenl bridées nous regardent hardiment. Elles ont les gestes lents et cette grâce naturelle des êtres primitifs.
Assise sur une tète de boeuf firalchement écorchée, Baignanle encore, l'une d'elles boit gravenient le maté qu'elle vient de préparer.
Toute notre caravane fut invitée 1 déjeuner i la villa Nouguàs. Repas excellent, accueil aimable et simple.
Durant le repas, je questionnai notre h6te sur la richesse présente et future de Tucuman.
— • Le sucre d'abord, les fruits et les primoin ensuite, me dit-il. Un bon oranger de cinq ans donne deux cent cinquante oranges. Quand il a grandi, il peut arriver à mille, quinze cents et même parfw trois mille fruits*.
Après le déjeuner, H. Nouguès nous cooduint dans son jardin, grand comme un parc, et dans set usines. Des orangers, des' mandariniers enchantaient Tazur du ciel de leur feuillage frais et lu îsant, de leurs fleurs suaves et de leurs fruits, car ils fleurissaicat ayant conservé leurs fruits de l'an passé sur les branches. De l'eau coulait, rapide, dans un ruisseau torrentueux qui venait en courant de la montagne.
Oh t l'exquise sensation de bieo-èire, de vie lacile
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et heureuse I Le ciel si bleu, l'aUnospbire li tiède, ces arbustes fleuris, ces bananiers chargés de lourds r^imes de fruits, ces parterres couverts de géraniums, de violettes, de roses et de jasmins, la gêné-' rosité de la terre et la donceur de l'aïr, tout cela eicile eu nous la joie vitale et crée entre Ittomme et la nature une hai-monie qui ressemble beaucoup au bonheur.
Un pin géant, planté il y a trois cents ans par les Jésuites, émeut par la noblesse de son essor. Quelques caféiers sont mis li pour la curiosité, dei cèdres, des noyers, des tipas font de l'ombre.
— J'ai planté ici 4,000 niandariaiers, me dit M. Nougu^. Ils viennent admirablement.
En nous promenant dans ce jardin parfumé, je disais à notre hAle :
— J'ai entendu à Buenos-Âires combattre le protectionnisme sucrier. On dit que le sucre coûterait bien moins cher aux consommateurs * s'ils l'ache* taient en Europe, et que vous avez fait mettre des barrières douanières qui ne proûtent qu'aux trente fabricants de sucre de Tucuman.
— Si l'Argentine cessait de protéger ses sucres, me répondit avec vivacité M. Nouguès, le pays se diviserait vite en deux : d'un c6té Buenos-Aires, Sanla-Fé, Entre-Rios, Corrientes et une partie de Gordoba vivraient largement des produits de l'agriculture et de l'élevage. De l'autre c6té, on verrait Tucuman purement et simplement ruiné, de même que les provinces voisines, Galamarca, la Rioja, Santiago del Estero, Jujuy, dont la population vit de la
L» ncn ratOné se vend ta détail 90 ceDUmea le kilo
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prospériié de Tucamao, tomberaient dans la misère définitive.
( Ici, il fant travailler beaucoup, continua H. Nongués. Ces messieurs de Buenos-Aires, assis an Jockey-Glab, ou dans les fauteuils de leurs bureanx, peuvent faire des théories économiques i leur aise en fumant des cigarettes; leors terres augmentent de valeur, les bétes s'engraissent elles-mêmes dans les pâturages; les étrangers travailleat la terre pour eux et font pousser le blé et le maïs. C'est commode ! Ici, toute la richesse est produite par le travail des fîls du pays : usines, canaui, plantations. On l'oublie trop, comme on oublie que l'impdt payé par tes fabricanla de sucre constitue près de la moitié des revenus de la province' I
1. Lo badgst da Tucamu l'Albta fc 4 mllIloDS 113,000 puum, , folt «DTlroD 0 iiil1IEoDS.de flrwtM. Iw tuMMlM pttwM MKrièn» , w montant k 4 QillUiuu d» tnaa. I
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tiOB àm nm es AfgMfce. — La ca«^«an 4« caaac à
fù dit qoe Taeoinan JUit le ceatre de la production saeninàel'&r^t^ttine. Ce furent les Jésoites —
. qne l'on retrooTe ici comme en bien d'autres pointi de ces.coalrées i l'origine de l'iadustrie — qui établirent le premier moulin compresseur actionné par des mulets. Quand ils furent expulsés ea 1783, ils
. emportèrent avec eux leurs procédés de fabrication. Hais, en 1821, l'industrie sucrière fut reprise, pour progresser sans arrêt.
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Qu'oQ Imaeine les premières machioes Tenant de France et d'Aagleterre, amenées de la cblt, ca charrettes à bœurs, faisant i,500 .kilomètres en six mois de voyage A travers les prairies sans routes. Certaines pièces pesaient 6,U00,lnlo3. C'était en 1874. Tout le monde voulait faire du sucre. On brûlait des forêts entières et de magnifiques plantations d'oraog«^ pour planter la canne. L'essor fut tel qu'il fallut l'arrêter. En 1895, la prodaction de 160,000 tonnes dépassait la consommation qui s'élevait à 90,000tonnes seulement. D'où une première crise. Les producteurs alarmés se groupent et décident qu'ils renoetiront 60 p. 100 de leur fabrication à leur syndicat qui se chargera de l'exporter au mieux des intérêts communs. On obtient du gouvernement des primes i l'exportation. La convention de Bruxelles interdisant bientôt ces primes, il fallut songer à diminuer la production. L'Etat de Tucuman vota une loi qui îimitail les plantations. Après avoir brûlé des forêts pour faire du sucre, on brûla des champs de canne pour empêcher d'en produire. Le gouvernement indemnisait les propriétaires des champs sacrifiés et distribuait gratuitement des semences de maïs, de blé, d'oi^e, pour remplacer les plantations de canne. Cette loi provinciale fut déclarée inconstitutionnelle par le gouvernement fédéral trois ans après. Hais le résultat était obtenu. Aujourd'hui la production et la consommation se balancent & peu près. Héme, l'an dernier, ta sécheresse et les gelées tardives détruisirent une partie de la récolte, et il fallut importer 40,000 tonnes de sucre européen en Argentine. Ai-je besoin de vous dire que ce fut surtout do sucre allemand?
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Dd oouvel esaor de riodustrie sucrière se prépare, m'assure-t-on. On va perfe<^ioDner les cultures, augmenler le nombre des plantations et, après deux ou trois bonnes récoltes, on pourra exporter de nouveau, sans primes.
Actuellement, les plantations de canne à sucre dépassent 70,000 hectares dans la République, dont 57,000 hectares à Tucuman, pour 34 usines. Les capitaux engagés dans l'industrie sucrière de la province représentent 220 millions de francs, et les pro* doits, au prix de vente en gros, s'élèvent & 110 millions. 13 millions de litres d'alcool sont fabriqués annuellement.
En Ai^entine, la consommation du lucre est évaluée à ^ kilos par habitant. En France, nous arrivons à 15 kilos à peine, l'Italie consomme 8 kilos, l'Angleterre 35 kilos. Il faut dire que l'Angleterre exporte une quantité considérable de marmelades et de conûtures'. Les Etats-Unis accusent la même consommation que l'Angleterre, mais sans exportation de produits sucrés.
Les économistes ont compté que si la République Argentine ne protégeait pas sou sucre, et si le sucre étranger pouvait entrer, elle aurait pu payer toutes ses dettes en quelques années avec nn droit de douane de 40 centimes par kilo importé. Comptez, qu'en effet, pourune consommation de160, 000 tonnes, cela donnerait on revenu annuel de 64 raillions.
1. Lm AnglâU a'oDl pu d« frtiiu, iMAngldi n'ootpudc laen; nou iM l«ar fournlMoni at CeU aux qui iwm NTWdnt mm proprM prodtiiu, en a'ea eiulcbUMDt. H'y a-t-U pu là oa ilgM tomaUliIe 4e notre manque dlniUailTflT
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Nous allons Toir fabriquer le sucre de canne et nous enquérir des condiiions de l'indusirie sQcrière.
Il faut commencer par les champs de eaone proches de la villa Nougufts. En quelques minutes de voiture, nous y sommes.
L'Aconquija dresse devant nous son sommet neigeux. Autour de nous, à droite, i gauche, derrière, jusqu'à la base mourante des monts prochains, l'immease plaine s'étend, plantée des lances de la canne à sucre, vertes comme des bambous, parfois jaunies comme le maïs mûr par les gelées tardives. Des mil- Ijei's d'ouvriers, éparpillés sur toute cette surface et dissimulés parmi les hantes tiges, travaillent. Leui bes<^e consiste à couper les cannes une par une, d'un coup sec, de leur long < machete > qui va chet^ cher jusqu'à deux ponces sous terre la base de la plaate; puis à les plumer, c'est-à-dire & les dépouiller de leurs feuilles en trois coups rapides de couteau dont le dernier guillotine au vol la tôle verte de la canne, qu'ils lancent d'an geste élégant à dix mètres de là, sur un tag.
Les tiges violacées s'accumulent rapidement. L'adresse, la précision de chaque geste des moissonneurs est remarquable. Ce sont des métis d'Indiens, maigres, les bras noueux et la poitrine étroite, à la tète fine; leur peau orangée, les ailes da nez bien dessinées, tes yeux très noirs, les cheveux épais ' comme du fil à coudre et noirs comme do goudron. [ La persistance du type indien est saisissante. Certaines gens du pays, sans doute blasés, se refusent k
la reconnaître; elle apparaît pourtant éclatante. Je l'ai mdnie très nettement perdue, chez de hauts fonctionnaires de la province, diluée sens doute, combattue par la multiplicité des mélanges, mais évidente dans l'ouverture des narines, la forme des yeui plus grands, plus noirs, plus allongés, i la cornée plus blanche, au dessin de la bouche qui donne je ne sais quoi de doux & l'expression du sourire, qu'on ne retrouve pas chez les âls d'Espagnols purs.
Des chars conduits par de pittoresques métis en haillons, coiffes d'an large chapeau sordide, tiennent chercher les cannes violettes, d'an violet d'aubergine mêlé de vert ; arrivé ft l'asine, le chargement, élevé par oBe grue et des chaînes de fer, est déposé sur un large plateau roulant et ssna flg qui porte les cannes à rintérienr de ht fabrique et tes terse dans la mflchoire énorme des broyears. Là, elles sont écrasées par les dents de fer des cylindres juxtaposés, leur jos coule dans des rigoles qui le conduisent vers les chaudières, et la pulpe séchée Mrl de combustible.
La plupart des machines sucrîères des usines Nougués sont françaises, de la maison Cail ou de Fives- Lille. Les Anglais réussissent aussi A placer des moulins et les AlleBfiasds eounneBceat i se montrer dans le pays. Pourtant, d'uD comman accord, on recoira&lt queles machines françaises sont plus finies, et qu'elles durent frfua loofitmpê. J'eo voie datées de 1883. Le reproche que l'on sous fait, c'est qu'on ne voit pas asses souvent .te^, représentants de nos grandes fabfHfues et qoe ions ne nova teaons pas au courant des progrès réalisés ailleurs.
Une délteienae odeur de confiture brAtante et de mélasse se [répand dans l'usine. Le ret-de-chaossé''
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est rempli par les machines, mais les planchers de l'éb^ supérieur supportent des milliers et des milliers de kilos de sucre. Je pense à la joie de petits eofauta que je connais si on les amenait jouer iei, et je plonge mes doigts dans la cassonade UUe encore et parfumée.
Je Tonlns visiter paiement i I^sténiales usines de la puissante Compagnie Asucarera, contràlée par la maison Tomquist, de Buenos-Aires.
La Compagnie sucrière de Lasténia mond 4,600 U»nes de cannes par jour et emploie dans ses diSârente osineset dans ses champs 20,000 ouvriers*. Elle rapporle à elle seule au budget de la province i million i/3 d'impôts; i centimes de taxe par kilo de sucre fabriqué, plus les impôts territoriaux calculés i raison de 5 francs p. 1000 de la valeur totale de ta propriété de la terre et des usines é?aluée 37 millions.
Il fallut voir anssi la fabrique de sucre fondée, il j a dix-neuf ans, par notre compatriote H. Hileret, mort il y a deux ans. C'est ai^'oiud'hui one des plai fortes du pays.
De Tucuman à Santa Anna, od se trouve la sucre* rie, le train traverse sans cesse des plantations it cannes où des ouvriers travaillent; des champs brûlis alternent avec les champs verts ou jaunes. Par place,
1. Lu oanian dM atliMa gagMat Mvlnn M tnata pmr Bcb. Cau dM ebuop* qui traralUanl wu ^tOM M fiwt 1 trUM, iM toféi at ragolTHt d«ax emoM pn Joôr.
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des sillons sont en feu. Oo voit, k tons les coins de l'horizon, des colonnes de Tumée qui s'élèvent en toarbilloos noirs on courent comme des rideani de nuages ponssiéreux. Aillenrs, des chevaux, des bœufs broutent. Aux arrêts des gares, je m'amuse à reg;arder la manœuvre d'un nouveau moteur, inventa par les Américains dn Nord, pour te chargement des wagons : c'est un moteur & bœufs ! Oui, un appareil ingénieux, dans le genre de ceux qui font tourner les carrousels primitifs, adapté à l'effort d'une grue élévatoire, aotiomiée par des bœufs qui tournent, de leurs pas lents, et qui soulève des paquets de cannes enchaînés d'un poids de 3,500 kilos.
— Voici des champs qui s'étendent jusqu'à 18 kilomètres, me dit notre guide. Ils appartiennent à Ut Société Hileret. Toutes ces terres, il y a dix ans, étaient encore des forêts de cèdres, de noyers, de tipas, de quebrachos, de caroubiers, de mistoles. Elles furent payées 30 francs l'hectare. Aujourd'hui, telles que vous les voyez, déboisées et plantées de cannes^, elles valent de 700 à 800 francs. Le déboise* ment revient assez cher : 1 ,300 francs par hectare. Mais le bois coupé, propre an chaut^e ou & la construction, produit 1 ,000 francs.
La propriété comprend au total 35 lieues carrées — champs et bois — soit 87,500 hectares.
L'oi^anisaUon de l'usine est admirable. Tout le matériel est neuf. 17 chaudières y produisent 3,500 chevaux de force. Des ateliers de menuiserie,
1. L« eUM Mt mioimlée tons 1m six >iu. a inffll do lUpoter dus Iw silloiH préparé* dai tnimenU <l« tigu de cann* à lucre \oaft d'un iTMlaliie d« cBDUmètns. Loprix de la plantation d'w bMiara Taila da 650 fc no ttaiwa.
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de serrurerie, de chaudromlerie, des aoierlea iii£iuiniquee complètent reutillftga. Tous les boii «orteat de la propriété. Une partie do combtistible e»t toof oie par les débris de la caniM A sucre conduits satoraalMiaenient dee moDlius m cbaudiàresi
La culture du sol participe do même esprit de progrès. Les lieiltet terres sont engraissées areo des superphosphates, des oitntes de sonde et âeê chlorures d'ammoniaque.
On moud A la Csbrique Hileret 2,000 tonnes de Gtnaes par jour, récoltées dans 7,000 hectares; comptez qu'elles reodeat 8 p. 100 de sacre, Mite année 6 p. 100 seulement à cause des gelées tir' dives, cela fait 160,000 kilos de sucre par vingtquatre heures. La production moyenne aDDuette de l'osine est de 1 0 millions de kilos. Les beoBes années on arrÎTo i 13,500 tonne*.
On fabrique par jour 18,000 litres d'akool i 90 degrés, soit 1 ,500^000 litres par an et l'on projetiôf, quaâd je passai, d'instt^er nne raffioerie qn) devait coîiier 3 millions 1/3.
Dans la grande sucrerie, dem cblraistes se relayeit jour et nuit pour les analyses du sacre, et la sttrrâllance de ta fabrication. La pTopart de* chmiâes employés A Tucoman sont de jeunes sxtastt fran^sû;, qui viennent pasear lA les qoatre ou dnq mon que durelafabricatîon, gagnent largement tear7ie,etgénéralements'en retonrnent une fois la réeohe terminés.
Le personnel est créole, sauf le mécanicien, l'âectricien, les chauB'eurs et les employés de bureau, qui sont AHemands. L'ingénjearsort de notre École Centrale, f ,800 hommes travainent & l'usine, 1,200 daas les bois.
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A tons ceux qui ae préMDtent pour travailler : oa- Trien dei champs, ouvriers d'usine, bouchers, perruquiers, boulangers, on donne une chaumière graluitemeot pour eux et leur femille, «'ils en ont une, et le bois de chaufkge en plus. Ils gagnent 50 piastres per mois, soit 110 francs. Mais sur cette somme on leur retient 33 francs pour la nourriture; c'est-à-dire qu'on les paye 77 francs, plus la viande, le maïs, le sel, le logement et le bois de chauffage. Les salaires sont h peu pris les mftmes dans toute la province : 4 fr. 40 par jour.
L'entreprise Hileret comprend 380 maisons au total, disséminées sar les 7,000 hectares. Tous les iO,000 ou 20,000 sillons s'élèvent une centaine de maisons d'ouvriers.
Une plantation se divise en plusieurs colonies.
Pour 200 hectares cultivés, on crée un village, c'est-à-dire que le propriétaire fait élever quelques habitations de terre, au toit de tôle ou de paille.
Nous entrons dans ces chaumières dont l'aire est de terre battue. Les murs se recouvrent de journaux illustrés ou de simples annonces. A c&té de la chaomière, le four A cuire le pain; une citerne est creusée non loin de là; une cuve rectangulaire et peu profonde posée sur deux piles de briques sert pour la lessive. Les lits sont des X aux deux branches reliées par une toile : cela s'appelle des < catres >. Quelques poules picorent les miettes du repas.
1 Les travailleurs des champs comme ceux de l'usine ont droit, à la fin de leur journée, à deux des plus belles cannes de la récolte quotidienne. Et, au crépuscule, on les voit revenir des champs, les longues
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cannes appayées sur l'épaule, comme des gaules de pécheur à la ligne, ou bien assis à terre, le coutelas à la main, taillant d'un coup net un bout du roseau sucré qu'ils croquent à belles dents. Ils en mâdient les fibres en suçant le jus, et les rejettent ensuite i tetre.
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Une capital* de 6,000 babiuots. — Asp«et colnûal. — Joli décor de monlagneB. — L'éleodard da général Belgmio. — RiTalilé entre Jujnj et Salta. — Richesse de qaelquet défar^ tements. — Lei gmndei «icreriei. — Tréior* cachés de la I pnns >. — Lei mines. — Leur avenir. — La passioa de la politique. — Esprit avancé des citajens de Jojaf. — La Bibliothèque pobliqne. — Antononiie prorinci^e. — Services d'hygiène. — A traTors la vallée de Homabuaca. — A 3,7S0 mitres d'altitude. — Le mal des montagnes. — Pauvreté delà nature. — Un enfer de pierre. — Les ressources du pays. — Va campement d'Indiens QuicluiM.
Nous continuons notre voyage vers le Nord.
Partant de Tucuman, oons laissons Salta un pea sur notre gauche pour y revenir en descendant et nous filons directement sur Jujuy pour atteindre la frontière de Bolivie et prendre ainsi une vision rapide des provinces du Nord. Après les 1,300 kilomètres parcourus depuis Bnenos-Aires, il nous en reste encore 641 h franchir pour arriver au point extrême de notre voyage au Nord. Les horaires du (rain spécial qui nous emmène ont été calculés de façon à ce que nous traversions le pays tout entier pendant le jour, soit à l'aller, soit au retour. Nous
cgie
sommes maintenant sur la ligne de l'État, k voie étroite, dans te domaine de H. Ramallo.^aotre gaide très renseigné.
Les vergers de Tacuman nous ont reposés du désert de Santiago del Estero. Hais déjà, de nouveao, se font plus rares la verdure et les aiiires. Un paysage inédit apparaît. Des plantes frileuses poussent entre les cailloux des torrents desséchés. De temps en temps, au bord d'un ruisseau apparaissent quelques carrés de luzerne.
La voie monte sans interruption. Nous voici i -1,300 métrés, altitude de Jujuy. La ville est située sur la rive droite du Rio Grande on San Francisco. En ce moment, le fleuve, réduit à son minirauin de largeur, roule ses eaux limoneuses sur on immense lit caillouteux; des ttes minuscules couvertes de sautes pleureurs, de mimosées aux grappes odorantes, d'une variété inconnue cliez nous, s'espacent au milieu du torrent qui grossit rormidabtement tors des crues. Tous les ruisselets qui viennent s'y jeter sont captés au passage par l'irrigation. L'ingéniosité laborieuse des habitants utilise te moindre morceau de terre cultivable. Les champs soigneusement épierrés et irrigués se couvrent de luzerne, de maïs, d'oi^e, de quinoa. La ville elle* même senable un vaste veiner semé de maisons.
Jujuy, où nous ne nous arrêtâmes que quelques heures, est une charmante petite capitale de 6,000 habitants, dont la population se compose es grande majorité d'émigrés boliviens cl de inctis d'Indiens Calchaquis et d'Espagnols, gens paresseux» un peu ivrognes, doux et sympatliiqucs.
Aucune ville ai^enUne n'a mieux gardé sob
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caractère colonial. Les rues, presque désertes, ne s'animent qu'auprès des almacenes où flinent des gronpes de métis. Point de maisons à étages, la pinpart n'ont qu'un rez-de-chaussée aui fenêtres grillées presque ft nivean de trottoir, couronnéee de terrasses à l'italienne ou couvertes de toits de tniles è Tespagnole. Beaucoup sont bâties en terre. Quand la coQche de cbaux qui blanchit ou rosit les façades s'efface, la terre grise apparaît, et, ^il pleut, les plates-formes de boue s'égonttent dans les chambres. L'une de ces maisons, masure quelconque, sans caractère, date de i 743, et l'on vous y conduit comme devant une relique. On vous montre aussi une autre cnriosité historique, la demeure oii fut tué le général Lavalle, et, dans l'église principale, une chaire de bois sculptée et dorée, œuvre naïve et grossière d'artistes indiens que formèrent jadis les missions de Jésuites.
Un cirque de montagnes enserre la ville de toutes parts. Tue d'une colline voisine, elle s'étend, uniforme, coupée de grandes rues rectilignes et semée dllots de verdure, qui sont les patios intérieurs des maisons. Seules, quelques églises aux clochers ajourés rompent cette boiizontalité.
Le gouverneur reçut toute notre caravane avec courtoisie. Il nous montra l'étendard de Belgrano, le Tameux génial de riodépendance, à qui on doit le drapeau républicain : bleu comme le ciel argentin, blanc comme la cime des Andes.
Juju; se glorifie de son rôle dans l'histoire de
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l'Indépendance. C'est par ià qae les années «pagDoles, descendant du Haal-Péron, forent airètéei par rarmée argentine.
Alors, la petite ville n'était pas encore capitale. Les départements qui Tentourent appartenaient i la province de Salta. Leur autonomie ne date qae de 1834. On formai cette époque une nouvelle province, avec cinq millions d'hectares pris h Salta, ce qui équivaut à la superficie de six des plus grands départements français. La province de Jujuy n'en était pas moins, avec celle de Tucuman, la plus petite de la République.
Depuis lors un antagonisme persiste entre les deux provinces. Jujuy, ea partie enclavé dans la province de Salta, n'a que peu de terres cultivables, sa fortune lui viendra pins lard de ses richesses minières; Salta possède, au contraire, d'admirables vallées immédiatement exploitables, et toutes les activités se dirigent vers Oran, d'un côté, et vers la vallée de Lenna, de l'autre. Jujuy trouve donc qu'on ne lui fit pas la part assez belle. Cette province possède, il est vrai, de riches départements, comme celui du Rio-NegTO, dans ta zone tropicale, oà les pluies abondantes entretieDueut, comme dans Salla et Tucuman, de magnifiques forêts de bois de construction et d'ébénisterie. La canne à sucre y a un rendement supérieur à celle de Tucuman et les sucreries de San Pedro, de Ledesma, de Réducdon, de San Lorcnzo, sont depuis longtemps célèbres. Le riz, le tabac, le caré, la coca, l'indigo et le coton n'attendent que te défrichement des forêts et l'irrigation pour rospérer.
Hais ce n'est là qu'une petite partie de la provinctt.
Un tien, occupé par an vaste plateau stérile, possède saiu doute bien des richesses cachées. L'or ne manque pas dans la « puna i de Jujuy, et les placers y sont exploités depuis deux siècles. L'argent, le cuivre, le plomb, l'antimoine, le fer et l'étain y abondent. Des mipes actuellement ouvertes dans le département de Tumbaya, à 3,900 mètres d'altitude, entre autres celles d'Alto Condor, sont aux mains d'une société anglaise. Chaque année, de nombreuses concessions sont demandées au gonvernemeni pour l'exploitation des sables aurifères^ du cuivre, du plomb, de l'argent, du borate, du mercure et de l'antimoine, des huiles minérales et du pétrole, des carrières de marbre, de quartz, de cristal de roche, de jaspe et ds chaux. Hais beaucoup de ces entreprises, commencées A grands frais, sont abandonnées au bout de quelque temps. Le manque d'eau et de force motrice empêchera peut-être longtemps encore le développement des exploitations minières. En attendant, sauf dans les belles vallées tropicales dont Salta ne lui céda qu'une partie, l'activité agricole et commerciale de la province est assez réduite.
Le bétail nourri dans les < quebradas » se vend en Bolivie, les moutons de la puna fournissent une laine fine et recherchée ; les guanacos, les vigognes donnent une fourrure estimée. Uaîi, faute de débouchés, le commerce végète.
Le commerce, le petit commerce s'entend, puisqu'il n'y en a pas d'autre, est entre les mains des Turcs, comme s'appellent eux-mêmes les Arméniens qui, depuis quelques années, pullulent dans le pays, d'abord k Tétat vagabond de colporteurs, puis & l'état fixe d'almaceneroB.
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Ons'eiplique que, daas ees r^^ons iloigaées, h eeuU activité daa hommes se porte vers la pelitiqqe. A quoi les pasBioQs s'eraploleraJeat-elIsB? Ici la tIq politique occupe toutes les Asergies. Jujuy, au point de Tue des idées, est la province ta plus avance de la Bâpublique. Ony a supprimé le Te Deum, officiel da 35 mai, date de U libération. La député au Contp^ national, M. Alrina, se laisse appeler le < Combes de Jujuy >. Seules les femmes vont à l'église.
— Nous avons chassé les nonnes de dos éeolu, me dit-oD arec orgueil. Lors da ta loi fédérale mt h laïâté de l'enseignement qui fui votée en 1885, les évoques fomentèrent une vive agitation dans le pays. La plupart des élèves avalent quitté les écoles dans toute l'Argentine, sauf à Jujuy. Aussi la bibliothèquo municipale et les écoles sont les institutions dont les habitants se montrent te plus fiers.
Pendant les heures trop brèves que je passa! A Jujuy, quelques citoyens extrêmement aioublee s'étaient mis i notre disposition pour la visite de U capitale. Le calme endormi de ta ptetite ville contrastait étonnamment avec l'activité d'esprit et la^coriosite ÎDlellectuelte de nos hôtes.
Daus ta Bibliothèque, joli raonument neuf, je vis les œuvres de Macaulay, Taine, Renan, Proadhoo, Spencer, Eugène Sue, Uootaîgne, Verlaine, Scho- .penhauer. Le culte orgueilleux de nos guides pour ''cette maison remplie de livres éuit noble et toachant.
On sait que toutes les provinces autonomes joai»>
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sent (Time coDStitatioa indépendaatâ, qu'elles oni ob Couveroeur élu, une Chambre des députés et un Sénat. La province de Jajujf pour ses 54f000 babitaots, possède dooo un Parlement. Il Taut dire qu'ici les fonctions des parlementaires sont gratuites, ce qui explique peut-Aire qu'on se contente d'une Chsmbre de députés, sans Sénat, i moins que ce ae soit la marque de l'état avance des esprits. Le budget de la province s'élàve à 600,000 piastres, soit i,330,000 fr. Le gouverneur louche 1 ,100 francs par mois, le ministre 900 francs.
La ville possède une canalisation d'eau pour le service des maisons, qui fut payée par le gouvernement fédéral, la province étant trop pauvre pour se l'offrir. Le service d'hygiène est rigoureux. Chaque maison doit avoir ses deux fosses aseptiques, d'un système français dont j'ai oublié le nom : l'une où s'opèrent les transformations chimiques, l'autre qui sert de filtre.
Le gouvernement central va entreprendre des tra- Taoi d'irrigalitm dans la province. Et alors ses terres produiront la cannei sucre, le maïs, l'orge, enabon* dance, car en un an, grAce au climat cbaud, on peut obtenir, dans les parties fertiles, deux récoltes de maïs et une récolte d'orge.
Quittant Jujuy, nous reprîmes notre train pour atteindre bientôt la vallée de Ilumahuaca qu'arrose le Rio-Grande, presque & sec en ce moment. Un peu de végétation persiste, des saules pleureurs, des pêchers même, aux fleurs roses, s'abrilent au flâne de lamon-
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tagne. Lu taches vertes de quelques prés irrigaéi (oal plaisir à voir. De petits ruisseaux torrentoeoi dévalent presque & pic. Parfois, au penchant dej monts ravinés par les pluies, une masse de boof formant une coulée grisâtre s'épand comme un torrent de lave jusqa*au lit du Hio-Grande, dont la voie ferrée suit la rive droite. La plus importante, situé an kilomètre 35,58, arecn le nom de c Volcan >, tant elle ressemble à un épanchement de matières éraptives. Cependant, aucune trace de phénomène volcaniqoe n'a été constatée dans ces régions.
Arrivés à la station de Humahuaca, nous atteignons 2,940 mètres d'altitude. L'un de nous se couche, souffrant du mal des montagnes.
Je ne ressens jusqu'ici qu'une sorte d'excitation cérébrale, sans douleur. Aux stations, je descends da train, pour questionner les gens du pays, regarder, et prendre quelques notes.
Il n'y a pas grand'chose i noter, d'ailleurs, les villages se composent de rares masures habitées par des métis boliviens. Tout ce qu'on voit est de pierre. La ligne du chemin de fer court eu\n des mooli rouges où, par endroits, une cassure couleur verlde-gris ou d'ardoise, on un bloc vieux rose metle^ leur lumière différente. Au loin, ils se colorent di bleu et de violet. Les crêtes paraissent danser das le ciel pur, tant elles sont nombreuses et variées.
Les gestes des gens sont lents et rares. Il ne tint pas se donner trop de mouvement, sur ces baatenrSi paralt-il, si l'on veut éviter des troubles cardiaqoes. Voici pourtant un Indien au teint terrenx qui muchï , i grands pas, pieds nus, un long bâton à la nuis, j enveloppé de son poncho et coiffé de son chapeaa de |
feutre rond couleur de roaille. Un antre passe 1 cheval. Une Temme, i pied, porte son enrant snr le dos. Deux cheraux broutent une herbe aussi courte que la mousse. Un cbien noir, i t£te de loup, nous regarde Qiement.
La voie monte sans interruption. Plus nous nous élevons, plus la pauvreté de la nature s'aggra?e; des arbustes hauts comme des bruyères languissent le long de torrents desséchés; il fait froid dans notre itagon; la glace de petites mares gelées dans des basfonds humides fond au soleil du matin. Un peu d'eaa conservée dans on pti de montagne a fait pousser un long rectangle de verdure qui semble un manteau de velours tombé du ciel là, par hasard. Et aussit 'tt apparat an troupeau de lamas, de chevaux, d'ftnes, en même temps qu'an campement d'Indiens. Les lamas fuient à notre approche, et leur gros train d'arrière surchargé de laine ballotte disgracieusement, ainsi qu'une gibbosité molle; puis ils s'arrêtent et nous regardent de leur air dédaigneux et sot.
Lentement, avec la o^maillère, noos marchons ft S7 kilomètres à l'heure. Le paysage se minéralisé de plus en plus. Rien que des pierres. Un enfer de pierre sans herbe et sans oiseaux. Aucune trace de vie. Le silence. La terre est saupoudrée de sel, comme dans les déserts de l'Utah et de l'Arizona. Puis, la vie reprend de nouveau. D'innombrables cactus géants s'élèvent, droits sur la montagne, tels des milliers de jets métalliques 6gés; dans les cailloux végète une sorte de broussaille A peine verte et de la hauteur des genêts. Nous rencontrons une caravane de mules chargées et un troupeau de moutons, de lamas «I, d'&nes.
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Ne TOUS semb1e-t-il pus quenotraritalitâ ailbas^ pour s'éptndre «l pour rayonner, de la pr4sene« di feuiltage et de l'herbe? La trUtesse du paysage que nous parcouroni serait très atténuée par un peu d'ombrage et quelques champs de graminées^ et ellt derîeiidrait vraiment inaupportable si ne la corrigeaient l'indicible beauté de la lumière, la douceur des tons bleuâtres et rosés sur les monts lointains, ia variété Tivante des ligues des crêtes et des plans, les tons imprévQa des cassures de la pierre et du marbra. Quelles peuvent bien Sire les ressources decepayst On ne compte plus les gisemeula de borai décoa* verts, mais jusqu'ici presque inexploités, les placers riches CD or, au flanc des montagaes et dans le lit des torrents. Malheureusement il pleul par id très rarement, et c'est alors & torrents, et la Tiolano* do l'eau arrache, aree la terre, des pépites que le* «n* fants vont réoolter. De longues couches d'un sable blond qui se dore au soleil recouvrent les pentes. Des failles s'ouvrent sur des trésors de minenù de Cuivre. La pierre est souvent creusée de larges trdus en forme d'entonnoir qu'on dirait faits par des toit* pies gigantesques qui auraient tourné au même m* droit pendant de loagves années.
A Très Cruees {t« Trois Croit) le potead indteateor porte : 8,730 mètres. J'aperçois un wmpcfmeni d'Iadlens. Parmi des pierres et des détritus, hoftes de cm* serves, Verres cassés, loques, savates, espadrilles, oi blanchis, une demi-douzaine d'hommes et de femmes sont assis à terre au pied d'uue masure sana toaêU^
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lumo&Me d'uM erotz d« boU entonrâe ds lafn» rougs. Ils tont aoifti» d*un ehapeau rood de Ibutre mou gril, et leur bute l'enveloppe d'un poncho de oouleuri Tivas. Dei semeilei de cuir protègent lean pieds DUS. Deui cbiaos et ua pstit abat noir ae tiennent près d'un feu éteint entre deux briques où un pot noirci par la Tumée est resté; i c6té d'eux, quelques sacs de maïs, un mouchoir rouge rempli de feuilles de coca, vertes et luisantes, ressemblant â des feuilles de poirier.
Appuyées au mur de pierres sans mortier, leurs longs cheveux noirs divisés en deux nattes qui tombent jusqu'à terre, deux femmes filent. Elles coupent à t'aide d'un couteau une touffe de laine au ras d'une toison de mouton étendue i leur côté, retirent, et, des doigts de leur main droite, tortillent une mèche fine, la rattachent i la laioe déjà tordue, pendant qu'elles font tourner de leur main gauche le fuseau où s*envide le fil. C'est avec cette laine que les Indiens tissent ensuite leurs ponchos.
Ainsi, sans doute, filaient les femmes il y a dix mille ans.
La physionomie des hommes est douce et comme craintive, celle des femmes, au contraire, énei^que, grave et noble. Elles regardent, par instants, immobiles et silencieuses, le cercle de badauds que noua formons autour d'elles. Je veux leur donner à chacune une piastre papier. Elles paraissent ne pas savoir ce que je leur offïe, me regardent d'un air méfiant et refusent du geste, sans proférer une parole. Mes compagnons insistent, tentent de les faire parler. Elles murmurent seulement quelques mots dans leur langue, que nous ne comprenons pas. Ce sont d^
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femmes quichuas, ferreotes chrétieiuies, parlant i peine l'espagnol. Elles descendent probablement dei Indiens qui vivaient ici au temps des monarques Incas, car sur ces hauts plateaux, les tribus conqoisa se mélangirent peu avec les Espagnols.
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JOJDY (sran)
L« puu de Jnjnj. -~ Doe école dani ut désert. — Un cbcniin de fer diCQcile fc conslruire. — Kéiistance phjiiqne de> indigènes. — Une panicée ; le coca. — La Qaiaca. — Cbei l'almacenero. — Le rendez-voni du proipecteari. — Au marché. — La chîclia de mab. — Poiut d'arbrei. — Viiite chei DUS femme indienDe. — Doacear et bieDTci) lance. — Noiu mettons le pied en Bolivie. — Désolation. — L'égliia de La Qaiaca. — Chea le marchand d'herbes médicinales. — Comment on TAte la Sainl-Roch sar la pnna do BolÎTie. — Transports difficiles. — Qnaraule Indieos pour on piano. ^ Une caraTane de lamas. — Le transport des minerais.
A présent, nous voici dans la puna de Jujuy. On appelle puaas, tes hauts plateaux de ces régions montagneuses. C'est aussi le nom du mal des montagnes. ,
A la station Puerto del Marques s'aperçoivent une ; église et une école en terre avec des toits de chaume. ' Un puits entouré de cacluSt un four, quelques mai- ' sons de boue et, tout autour, jusqu'à l'horizon loin- ■ tain, la plaine dénudée, monie et grise : tel est le. oaysage le plus vivant de ces régions. Par endroits, une sorte de mousse croit sur le sol comme si le vent avait semé une impalpable poussière de péridots, que des troupeaux de chevaux, de lamas, d'ilnes et
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d« moatoDS essaient de brouter. Dans cette désolation, uD village comme celui-li parait une oaaîi bénie, et c'en est une, en effet.
I! est midi. Les enfants sortant de l'école accourent pieds nus pour voir passer le train; quelquesuns ne sont vêtus qae d'une chemise déchirée et d'an pantalon; sur leur tète nue, des cheveux de crin noir; ils ont les pommettes saillantes, les yeux petits et brillants, et, dans leur physionomie, une expression douce, intelligente et respectueuse, extrêmement sympathique.
La voie ondule autour des montagnes, Itnige les vallées, traverse sur des ponts de Ter les torrents presque à sec. Les poteaux du télégraphe ont dA &tra fixés aux endroits les plus inattendus, dans le roc souvent i pic.
Cette ligne Fut difficile à construire. Il faut savoir gré à l'Argentine de l'avoir poussée jusqu'au bont, au prix de mille sacrifîces. Elle ne coûta pas moios de trente-trois millions et ne rapporte pas grand'chose. 11 paraît que la Bolivie avait promis de la continuer sur son territoire dès qu'elle arriverait k sa frontière. Voilà trois ana qu'on l'inaugura et la Bd&vie semble avoir oublié sa promesse.
Notre train est éclairé au gaz acétylène. Yen k soir, la lumière baisse.
— L'air manque d'oxygène, dit M. Ramallo.
Il nous raconte que les mules de la plaine transportées sans transition meurent à 3,000 mètres. Biais les indigènes ne semblent pas souffrir de l'aliitude; ils l'ont très bien 70 kilomètres par jour pendant quatre jours avec une petite provision de maïs sur eux «t quelques feuilles de coca.
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Nom ipyrathoM de la Ooâet. Depeiiuavs de terre ^élèveat de plice «■ place, séparut des ebt- &ces dàindéet. Gu- cas dàertB «at leon [ropriélaires, aussi jalon nai datde qse œoz des bords do Parana.
EoGb, a« Biîliea ftm ôusoue {daleu aa sol eaiUoatMO, où il est impossiUe de d«cOBTrîr un arbre ù me berbe, apparaît La Qohc*, dernière BlalîoQ da cbemin de fer ai^afia, derntiré étape de la eivilisatioD. Et afvès aïoir atteiot loot près de 4,000 Dlèlrei d'altitude tn cours de roate, noos voici maiatnuot i 3,tôi mètres. C'est ooe bonae baQleor, doDt cependant je ne sou&e pas trop. Va peu de ûèvre me prend seulement an cours de mes promenades.
— Prenez garde 1 la pana, me dit-on. Sur ces bauteors, il faut bouger aussi peu que possible. La moindre btigne tous abat.
Hais quoi? Je ne sais pas venu si loin pour me coucber. Je marcherai leulemeol. D'ailleurs, qu'y a-t-il à voir dans ce désert? La petite gare, les quel ques hangars du chemin de fer, badigeonnés de rose et de j:;uae, quelques masures de terre grise, une trentaine d'autres maisons basses, en terre aussi, mais peintes à ta chaux, et un hOtel < Gran Hoiet 35 de Mayo >. C'est tout. Au loin, vers la Bolivie, tes derniers contreforts des Andes qui viennent mour' en pente douce.
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Que faire?
Gomme les gens du pays, allons i l'almacen. n «t
tenu par an AUemand roux qui vend des étoffes, du
' liqueurs, de la quincaillerie, de l'épicerie aux Boli-
' Tiens. Ce doit être un réfractaire quelconque. L'ex-
- pression de sa physionomie an peu inquiète me sog-
: gire cette supposition. Rien d'antipàihique, d'aU-
leurs. Les pays neufs connaissent ces irréguliers qui,
la concession faite au mauvais destin, se reprennent
et deviennent parfois des modèles de vertus. On m'en
indiqua plusieurs, en Argentine, Français, Anglais,
Espagnols, Allemands, Italiens, devenus riches, et
qui n'ont jamais, dans leur patrie d'adoption, mérita
le moindre reprocbe.
Notre Allemand, donc, quand il nous sot Français, déclencha son phonographe qui joua la ManeUlaite Le Germain au poil roux riait d'un air bonhomme el ravi. Puis il nous fit jouer une valse : l'Amour 91» chante.
Un gaucho prospecteur, très expert en minerais, est arrivé ce malin de la montagne avec an plein panier de cailloux i magnifiques > . On ne parle que de cela à l'almacen et à la gare.
Il n'est plus question ici de bœufs, ni de blé, ni d'hectares, ni de sucre, ni de primeurs comme I Bnenos-Aires et à Tucuman. Nous sommes vraiment dans an autre pays. Il ne s'agît que de découvertes de mines. Chaque mois, à dos de lamas, arrivent i la gare de La Quiaca deux cents tonnes de minerais on de métaux, or, argent, élaîn, bismuth, antimoine. ' Les conducteurs de troupeaux racontent les histoires des découvertes qui se propagent en s'amplifîanL Et le paysage désolé se peuple de mirages.
— Ave&vous vu le marchét
Il y a donc un marché à La QuiacaT Le voici. Udb marchande est assise sur te sol, le dos appuyé au mur d'une masure abaudonnée; deux autres lui foot face, inslallées sous un arbre qu'on n'apercevait pas de loin — et qui n'a pas de feoiltes. L'one vend de la bière de maïs appelée c chicha >; une autre, une sorte de soupe qu'elle veut nous faire goûter; la troisième a devant elle des couvertures et des ustensiles de cuisine; la dernière débile du pain au détail. Quelques jeunes femmes, assises comme elles à l'orientale, les entourent, portant sur leur dos de jennes enfants que soutient un grand chAIe de laine multicolore, noué par devant.
Comme les Indiennes de Très Cruces, elles ont leurs cheveux noirs et raides séparés en bandeaux sur le front et nattés, des caracos de cotonnade que leur vend l'almacen, et des jupes très amples, très froncées à la taille, qui ne dépassent pas les chevilles. Elles en mettent quatre on cinq l'une par^dessus l'autre, comme les femmes wendes de la Spreewald. Quelques-unes portent des bas, les autres ont les pieds nus ou protégés par une semelle de cuir retenue par une lanière passant entre l'orteil et l'index et se nouant à la cheville. Loqueteuses et sales, avec leur feutre mou et leur tartan qui les drape, elles ont en marchant un dandinement lent et gracieux de leurs multiples jupes. Et elles fument.
Non loin de là, au milieu d'une courette entourée d'un bas mur de pierres amoncelées, voili un autre
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arbuste 1 Nous approchons pour regarder ce phénomène : un jeune saule, gros comme une canne tà. haut de deux mètres, qui montre quelques feuilles. Une Indienne sort de |a fnaisp)i voisine. EJle parie fispagQo). ^o\^s eausQQs, Soi^ Qiari est douanier ai^entin. Comme pou^ la féliçitont sur soiï arbre :
^ Ûhl il « biftn du m«l i poueser. Je l'arroie pourtant tou^ lesjpqrsl
Ella parle leptemeut, d'un ton grave, doux et monotone; les feux oQt une mélancolie voisinç de U tristesse, des yeux de cardiaque. Kllç ne fait point de geste 9t son parter, ^on r^ard> sa, tenue tui donnent un ^Ir de grande disttDctton. Elle nous offre de nous reposer et nous fait entrer dans une pi^ce aux mun de bloques nues, au sot de terre battue, couverte d'un toit de boue et de feuilles sèches et meublée de deux lits de fer, d'une labtej d'une malte el d'une table de nuit. Au mur, une inuge de la Vierge, clouée.
H. Le Breton nous accompagne. Elle lui demande, en me désignant :
— Monsieur est étranger? Que vient-il fiùre icit
— Voir le pays, simplement. 11 arrive ^ foin! De Paris.
Cela lui est égal, et elle n'a pas l'air d'y croire, d'ailleurs. Car elle ajoute :
— Dites-lui que je ne lui conseille pas de s'installer ici. La vie est dure, et les affaires difficiles.
Sur Qka réflexion que peul-èlre n'aime-t-elle pas voir les étrangers s'établir au pays, elle proteste aroe une parfaite sincérité :
— Obi si. Au contraire, nous serions coaleots qu'il vienne beaucoup de monde à La Quiaca. Q nui
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mieux 6tre nombreux'. Seulement, je pense qae monsîear et madame ne aéraient pas heureux ici, parce que la vie est bien dure.
Je 1< crois sans peine. L'alh Spre de CM hautett», l'oppression de l'altitude, cette morue «t sèche grt* saille, Tont de cet ehdroit l'un deS points les plus inhospitaliers de la terre.
En toruut de chez l'Indienne, nous rencdntroni, at^ dans ta ponsâière, un homme qui ehante m s'ftccompagtiant du tambotn-in. Oe ohant grave et mootH totie me rappelle lès mélopées des fetltifas txtt Htm dQ nil.
Toici M qn'il dit :
Celte petit» boit* a ana boiicke pour pirisr...
(Il s'agit du tambonrin.)
Hais il loi manque do T«tu pwur m'*id«r i pleurer.
Prés de lui, une TJeille Indienne tricote. On l'appelle, elle s'en va, laissant U son tricot. Ha femme le prend et essajfe de continner te Iravail commença,
La bonne vieille revient, regarde tes derniers pointa faits et dit, sur u& ton de douceur cbafmante:
— Là déflora s'est trofnpéë, oui, vraiment, (ottt à fait trompée.
En elTet, etle piss6 sa laine autour du cou, et tient son ouvrage à l'envers. Il lui faut donc défaire ïei points de l'éirangëre. Elle pourrait s'en modtrer mécontente et hargneuse. Hais elle sourit avec bien* veillance.
t. n T 4 lG(r luliltuitt h u QaMes.
Noufl sommes si prds de la Bolivie, qa'il Taot bïea ftller y mettre le pied. Nous prenons une voiture qui, en cahotaot sur les cailloux, nous conduit eu oioins d'uD quart d'heure de l'autre c6té de la frontière argentine. Elle est indiquée par une énorme borae p<»ée de guingois au milieu des rocs. Désolation. Solitude. Au moins, du côté argentin, aTons-noos une gare, des rails, un peu de mouvement et de bruit, un village. Ici, sur le dur désert minéral sans atténuation, le sileuce impressiounaot, l'immobilité de toute cette pierre sans vie. Rien ne peut pousser dans ces granits roux : des prospecteurs ont trouvé sous les carapaces grillées des rocs, du cuivre, du fer, du plomb, du zinc, de l'or, de l'argent, de l'utimotne, presque & fleur de terre I
Tout, jusqu'aux formes affreuses et rébarbatives da granit, vous repousse.
L'oppression qui vous vient de l'altitude, cettesorta d'angoisse sourde qui bourdonne à vos oreilles comme ane menace, se projette sur le décor silencieux et en augmente la tristesse.
Les richesses endormies qui se défendentaree cette Apreté ne sont pas pour uous. Nos eofonts viendront peut-être voir un jour, sur ce plateau saccagé, des usines haleter et ronfler au bruit des broyeurs.
Une église se dresse lA-bas. C'est un hangar ea torchis, au toit de bambous; les grosses poutres qoi soutiennent le toit et forment le fronton triangulaire de la façade sont nouées à la coroiche par des lanièm de cuir de vache où persistent des poils roux. Dans
'!e clocher i jour, la petile cloclie pend i un fîl de fer. L'é^se est fermée. Oa va chercher rhomme qui en a la clef. II noua apprend que la messe n'a lieu que tous les deux ans, au hasard des tournées d'un moine bolirien qui se promène k travers le pays. Le « sanctuaire > fut élevé par les soins d'une femme des environs, très dévote, qui, en échange, obtint d'un couvent les quelques tableaux de piété qui l'omet aujourd'hui. Nous entrons.
Des murs de terre soutiennent le toit de bamboue pas de plancher : le sol, débarrassé de ses cailloui L'autel : une grande caisse de sapin brut qui servit amener des marchandises à la station. Deux bougeoii bas et larges, sans bougies. Au milieu de la calsat une poupée habillée d'une robe bordée de galons d'oi la tête coitTéa d'une petite couronne de euivn Quelques chromolithographies sans cadre sont posée çà et là. Une demi-douzaine de vieilles peinture espagnoles, également sans cadres, ornent les mut d'aigle. Elles représentent sanla Inès, sauta Barban sauta Gatarina, la Viet^e ; les autres, trop rongéei écuUées, percées, déchirées, demanderaient des ren toilenrs et des réparateurs de génie, et je n'en pu déchiffrer le sujeL
Quelques-unes d'entre ces toiles ont peut-être de 1 valeur. Elles me parurent dater toutes du seizièm siècle et furent sans doute apportées d'Espagne a: Pérou, et de là en Bolivie, par les premiers moine qui accompagnaient toujours les conquistadores.
En revenant, nous trouvâmes sur notre route un almacen bolivienne, pauvre cabane de terre san fenêtre, où l'on ne vendait guère que des herbes méd: cinales. Il j en avait pour le torticolis, pour la fiëvn
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pour la coqueluche, ainû que des étoiles de mer séchées pour guérir Tvirticaire et la migraine, et des feuilles de coca que les iudigànea consommeDt en graade quantité pour empêcher la soif et tonifier le cœur. Les Boliviens la mâchent continuellement. Nous achetâmes quelques poupées faites eu pulpe de pêcbe sécliée et serrée sur laquelle on a dessiné des yeux, une houche et un nez. J'^rfus, dans un coin, uo vieux livre : Les Trois Mousquetaires, en espagnol, de l'édition Garnier.
La bûutiquière faisait sa cuisine dehors sur deux briques, abritant un feu alimenté de crottin d'âne. Je remarquai des chiens couverts de petites loques multicolores, les oreilles peintes en rouge ou en Ueu ou en vert. Que signifiait ce carnaval? Voici. La l%te de Saint-Roch venait de passer, et telle eSt Ici la &qob de fêter les chiens le jour de la fête de leur patron. Quand nous repariimes, un grifTon suivit loi^temps notre voiture en agitant d'une façon comique sa qoese ornée d'un ruban rose.
Qu'apprendre encore? Retournons à la gare. N^re train apportait une voiture et un piano de Paris, pesant 1,300 kilos, à l'adresse d'un sehor Arce, estanciero bolivien enrichi par le commerce des batab avec Salla, et qui habite à cent cinquante kilomètres d'ici, à Tarija. 11 lui faut une calèche pour éblouir les mineurs et un piano pour son âme isolée. Omment transportera-t-on ces colis d'un tel volume el d'un tel poids â 150 kilomètres d'ici, dans un pays de monta^^nes, sans route ni sentier tracé? Très simplement. Quarante Indiens sont réunis. Dix par dix, et se relayant, ils les porteront sur leur dos. Le traïuport coûtera 6,000 A-ancs.
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Au loin, je vois arriver, se dirigeant Ters nous, un troupeau de lamas menés par deui hommes à r*" — ' Je les attends pour causer un peu. L'un d'eux Allemand. Il me raconte qu'il possède une n bismuth et une mine d'or & cinq jours d'ici e amène périodiquement le métal extrait dans d( sacs plats qu'on équilibre sur le dos des lama tégé par une peau de moaton. Tl loue & un bolivien ces quarante lamas qui se nourri$s< route de ce qu'ils trouvent. Plus sobres enco les mulets, ils vivent de presque rien, de n d'écorces. Chaque animal porte k peu près 40 L'Allemand voudrait vendre ses mines. S'il eo Tait deux cent mille piastres, il les céderait, le ne lui convenant pas.
A moi non plus, décidément. Uo cercle t m'étreint i présent le Tront. J'ai eu le tort i démener ainsi. La Gèvre arrive. Le cercle de resserre. Ues yeux se ferment, et mes tempes I avec force. Je me dépêche de prendre ces nol sol est jaune comme l'or; au ciel, s'éveillent d couleurs da couchant.
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LA VALLÉE DU SAN-FRANGISCO
Une vallée faenreuse. — Plniei abondutai. — PsciliUs d'irrigation. — Beauté dei pAturftges. — La cnllare ic Ift caoïa à siicre, priacipale richesse. — Abondance des boia précien.
— Ledeima. — 3,000 Indieni du Chaco vinnt îd. — T^bleai j pittoresque. — Campement dindiens Hal&cos. — Saleté { repoussante. — Comment on les paie. — Indiani Cbirigoaw».
— Différence! tTec lei précédeoi*. !
De retour à Jujuy, après une nuit de terrible fièvre et de cauchemars, les yeux eneore remplis du paoorama ininterrompu de plateaux arides, de montagne dénudées, de vallées désertes, nous décid&mes de pénétrer dans cette partie fertile de la proviace dont on nous avait tant vanté les richesses.
Partant de Périco, station proche de Jojay, une voie Terrée en construction atteint déjà les bords da Vermejo (la Rivière Vermeille) , l'un des grands Qeuves du Chaco. Elle longela riche vallée du San Francisco, affluent de ce fleuve, traverse la forêt vierge pour
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aboutir & EtnbsrcacioD, dans la province de Salta. Cette vallée du San Francisco est une des plusfécondes de la zone tropicale. D'importants torrents, le Rio Negro, le Ledesma, le San Lorenio, le Sora s'y déversent. Les pluies y tombent en abondance, facilitant l'inigation. La gelée est extrêmement rare. Aussi cette vallée est-elle depuis longtemps exploitée. Des plantations de canne i sacre s'espacent anx endroits occupés jadis par les missions de Jésuites. Celles de Sao Pedro, de Rio Negro, de Ledesma et de Las Piedras datent déjà d'un demi-siècle.
C'est cette ligue, en partie ouverte à la circulation, que nous allons suivre, attirés par la présence des 3,000 ludieas qu'on nous promet aux plantations de Ledesma et l'excursion projetée au cœur mflme de la forât vierge.
A la gare de Périco, je rencontre un Breton qui, entendant parler français, s'adresse & nous. C'est un pauvre diable & qui le pays n'a pas réussi. Sans doute, sa destinée eût-elle été semblable ailleurs ; car il a l'air d'une victime désignée d'avance par le mauvais sort.
— Je suis de Saint-Halo. Boulanger. Et j'ai perdu mes quatre sous. Alors Je me suis fait maçon. Je gagne deux ou trois piastres par jour, de quoi manger.
— Vous êtes marié?
— Oui, i une Bolivienne. Elle est malade. Notre enfant de neuf ans est malade aussi.
Il porte à la main un panier rempli de petits
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oisons verts que l'épicier chee qui il vienl de travailler lui a donnés au lieu d'ai^ent.
— Pourquoi n'avez-vous pas exigé Tolre argent?
— C'est lui qui a*a pasTOulo...
Avec cette énei^ie, sa mauvaise chance s'e:q>lique un peu...
A côté de notre Malonin se détache un couple bien pittoresque, un ménage d'Indiens Chiriguanos déjl conquis par la civilisation, presque assimilés.
La femme, tète nue, avec des yeux de jais, poite une étroite tunique droite, sans draperie, faite d^on velours noir grossier, acheté sans doute à l'almacen. Un large décolleté dégage son cou oliv&tre, i la peau un peu huileuse, qu'orne un triple collier de verroterie. Elle marche pieds nus. L'homme, en veston gris bleuâtre, coiffé d'un large chapeau gris renvoyé en arriére qui laisse découvert un front bas mangé par une tignasse de crin noir, porte des bottines vernies toutes neuves et une cravate rose. Je veux les photographier, ils tournent le dos. Je donne une piastre à la femme. Elle se laisse faire, pais remet la piastre i l'homme. Celui-ci a vraiment l'air du mallre à c6té de son esclave. Il parle un peu l'esp^pol. Je me risque à lui demander :
— Pourquoi votre femme n'a-t-elle pas de chaussures, quand vous portes des bottines vernies?
11 me regarde, un peu étonné, et au lieu de me répondre, m'interroge :
— Pourquoi en aurait-elte?
Oui, pourquoi en aurait-elle si son époux les trouve Dutiles, et si elle-même les estime superflues? On a, u somme, les chaussures qu'on mérite.
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La vallée de San Francisco, où doqs entrons bien* ■
tôt, s'élargit de plus eo plus. Nous Toîci dans la partie irriguée de la province. Les champs sont d'un vert humide et frais. Des troupeaux d'animaux gras y pâturent de l'avoine en herbe avant de partir pour le Chili. 25,000 boeurs quittent chaque année cette vallée, pour traverser les Andes. En quinze jours, i raison de 85 kilomètres par jour, ils arrivent & Antofagasta d'où on les embarque pour les ports du Pérou et da Chili.
Hais on s'occupe surtout ici de la culture de la canne à sucre.
Le plus gros propriétaire de la région est un Anglais, M. Leach, sucrier de San Pedro de Jujuy. 11 possède, ra'assure-t-on, 300,000 hectares de terre, dont 4,000 plantés de cannes, le reste en forêts qu'on exploite industriellement. Plusieurs scieries débitent les cèdres, les noyers, les quebrachos. Les bois d'ébénisterie abondent, ainsi que de nombreuses essences précieuses : gayac, baume du Pérou, sang-dragon, etc.
Nous brûlons San Pedro pour arriver à Ledesma. la plus grosse agglomération de la vallée, chez H. Obejero, propriétaire d'une des plus anciennes plantations. Elle est installée à l'endroit même où, en 1638, don Martin Ledesma de Yalderrama, alors ; gouverneur de Salta, construisit un fort de défense contre les Indiens après avoir exploré la vallée du San Francisco. La maison du planteur est un lien enchanteur. Une eau pure traverse en courant le ve^r. Les orangers, les citronniers en flenrs par-
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fument Taîr. On n'a qu'à étendre la maîo pour cueillir les fruits les plus suaves : citrons doux, cberimollias, bananes, mandarines. Mais on ne peut s'enh pécher de penser que 3,000 Indiens du Ghaco viveiit U, dehors, et qu'on est à leur merci. Une seule réQexion rassure : il y a quarante ans qu'ils Tienoeit plus ou moins régulièrement travailler dans le pays.
Nous voici parmi eux. Leur journée est finie et c'est jour de paye. Dans la cour où ils attendent, on ' les a forcés k jeter en tas leurs instruments de invaîl, les longs coutelas dont ils se servent pour couper la canne, et aussi les haches, les pelles et les pioches. Quelques-uns assis à terre, léte nue ou coiirés d'im large feutre, une camie à sucre dans la main gaudie, un couteau dans la droite, coupent morceau parmor> ceau la canne qu'ils croquent et sucent avec un évident plaisir. La plupart sont nus jusqu'à la ceinture, quelques-uns le sont complètement. L'expression de leur physionomie glabre est vraiment sauvage. Grosses tètes bornées de brutes, aux longs cheveux de crins drus, parfois nattés, aux fronts Ùb, aux traits durs, froncés, aux regards fixes comme ceux des bètes. Beaucoup ont les lobes de l'oreille longs de cinq cen- Umètres, fendus et déchirés par le poids des ornements ou percés d'un large trou que bouche une roiH délie de bois ou de liège. Des dessins bleus les défigurent; certains ont le nez, le front, les joues, les oreilles couverts de ces tatouages qui lenr donnent des airs terribles et grotesques.
Tableau d'un pittoresque magnifique et rare. Le soleil tape sur les couvertures de laine aux raiesécUlantes dont quelques-uns se drapent, sur les bastes et les jambes de cuivre, qui luisent, sur les yeux bril-
C(H1'{lc
mVt 261
lants et les dents blanches, les couteaux et les haches. Un groupe de femmes arrÏTent, chargées de Tagots, hideuses et repoussantes de saleté. Leur nez s'épate au milieu de leur lai^e face. On a peine â les dislinguer des mâles. Leurs cfaeTenx sont courts, hérissés, gris de poussière et mêlés de brindilles. Elles n'ont pour vêtements qu'une chemise de tissu grossier. Les hommes possèdent autant de femmes qu'ils en peuvent nourrir. Elles travaillent comme eux dans les champs de cannes, et s'occupent, en plus, d'élever les enfants. Aussi, le travail, les maternités fréquentes, la saleté, l'ivrognerie, ont vite flétri leur
Ces hommes et ces femmes réalisent physiquement ce que nos imaginations peuvent rêver d'impulsivité sauvage et féroce. Ce sont de purs Indiens Hatacos. Rien en eux ne rappelle ceux que nous vîmes à la firontière de Bolivie, dont la douceur d'expression sous les vêtements sordides me frappèrent vivement. En regardant ces Indiens Quichuas de la puna de Jujuy, je pensais & l'accueil que leurs ancêtres firent à Pizarre et Almagro, leur confiance dans la parole donnée, leur sentiment de l'honneur comparés au manque de foi, & l'avidité grossière des conquistadores. Ces Matacos sont des êtres complètement différents et probablement inassimilablea.
Le soleil se couchait; les Matacos regagnaient leur campement avec leurs cannes surTépaute. Quelquesunes mesuraient jusqu'à trois mètres de long. Je les suivis.
Au milieu de la vallée leurs cases s'élèvent comme des ruches. Ils les bâtissent eux-mêmes avec la paille du maïs et les feuilles jaunies des cannes. L'entrée
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se irouve au ras de terre, et, pour y p{nélr«r, il leur faut ramper comme des animant. Des chieos immobiles paraissent les garder. Les TemmcE préparent es silence le maté et le maïs; les hommes se reposent, assis sur la terre nue, on repassent leurs couteani. On n'entend aucun bruit dana le campement. Voici un Hataco qui travaille à une sorte de broderie ou de filet, et qui, me voyant, se sauve sous sa paillote. Ici un groupe de trois ou quatre jeunes hommes : l'un d'eux est étendu na sur le sol jonché de canne sucée; un autre, accroupi, Tépouille avec attentioa. Plus loin, un colosse solitaire surveille sur un brasier une écuelle de terre. Il n'est vêtu que d'un pagiie,si poitrine cuivrée est large et musclée comme celle d'un lutteur, il dévore avec acharnement une grosse tige de canne. Les cannibale ne peuvent avoir l'air plus farouche. D'autres s'occupent à bire de la < diicha 1 de maïs. Ils m&chent les grains du maïs, les mettent dans des bassins avec de l'eau qu'ils fMt bouillir et laissent fermenter. Une demi>douxaine d'hommes préparent celte distillation. Leur m&choonement n'est interrompu que de quelques rares paroles prononcées & voix basse.
On me raconte qu'ils changent assez souvent de demeure. Au bout de quelques semaines leurs paillotes sont tellement pleines de vermine qu'ils n'y peu* vent plus tenir. Ils les brûlent et vont plus loin eo dresser une autre. Sur le sol, brûlé par endroits, on peut suivre leurs déménagements.
Près de sa case, une femme h peine vêtue, d'une beauté sauvage et passionnée, serre avec amour son enfant nu dans ses bras; elle lui parle sur un taa caressant; puis, comme an-dessus de sa tète passe u
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roi de perroquets qui piaillent, elle montre aa petit sauvage les oiseaax d'un joli geste franc, et tous deux deoteureat ainsi quelques instants, la tète relevée, te bns tendu vers le ciel en feu. C'était presque le soir. Un feu de bois rougeoyait soua la paille de la hutte.
Ln Halacoa arrivent ici maigres et fatigués, et au bout de six ou sept mois, la récolte finie, rien ne peut les retenir, ils s'en retournent au fond du Chaco, gonflés de sucre, comme des abeilles. Us n'emportent pas d'argent, de peur que d'autres tribus ne le leur volent en cbemia. Des chevaux, des armes, des cartouches, des étoffes, voilà tout ce que la plupart exigent comme salaire. L'usinier doit donc commander, vers ta fin de la récolte, 500 ou 600 chevaux et autant de fusils. Ceux qui ne veulent pas de chevaux, ni de fusils, ni d'étoffes, on qui en sont pourvus, s'enivrent de marsala ou de guarapo', avant de s'en aller, pour dépenser leur part de gain.
Hais le grand attrait de l'exode, c'est la canne à sucre, dont ils sont très friands.
J'avais remarqué, mêlés à ces Indiens Hatacos aux statures puissantes, à l'expression brutale, des types plus frètes et plus fins, quelques-uns même très beaux avec leurs yeux noirs bien fendus et leur nez aquilin. Ceux-là avaient leurs cheveux coupés court, sur la nuque, ramenés en frange sur les yeux. Et leur front était ceint d'un mouchoir aux vives couleurs. Beaucoup, presque nus, ne portaient qu'une
1, Sm tannwtt <« la mbim.
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ceinture de cuir et une étoffe pliée entre les jambes. Quelqaes-uns s'envelopp&ient les reins d'un calicot, laissant nos les cuisses et le tronc. Un ornement de métal incrusté dans leur balèvre ou au milieu de la joue semblait les distinguer des Maiacos. G'étaieot, en eETet, des Indiens Chiriguanos, très différents des précédents par le type physique et le caractère. Moins robustes, moins brutaui et vindicatifs, ils sont, paratt-il, intelligents, paisibles, doux et propres, suscepUbles de ciTilisatton. Les planteurs les préfèrent de beaucoup aux Hatacos et les groupent i part, près de l'usine, dans de petites maisons de boue alignées de chaque cftté d'une large allée. Car ils ne sauraient se contenter des cagnas sordides des Hatacos. Très focileraent adaptés aux usages argentins, leurs goAtft sédentaires en font d'excellents agriculteurs. Certains sont tout & fait installés dans les usines de la région et tntTailIent chez les estaocieros. Dans le soir qui tombe, nous les voyons assis au seuil de leurs maisons. Il en est qui se livrent à de petits commerces de maïs, de chicha, de conserves, de viande sèche. D'autres, par groupes dieucieux, adossés aux murs des maisons, jouent paisiblement aux cartes.
Quand le train partit de Ledesma, je sentis qne, ma curiosité satisfaite, je tournais le dos sans regret i ces sauvages.
La nuit vint, le train s'arrêta à Galilegua pour nous permettre de dtner sans secousse. La petite station renfermait le bureau d'iui ingénieur de la
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ligne qui, ponr charmer les loagoea soirées, avait apporté de Buenos-Airea un gramophone. Ce qui fait que nous dînâmes en écoutant chanter Caniso et Melba, comme s'ils étaient là. Ces conf"""*"" — cours d'une même jouniée ne sont pas les charmes de ces longs voyages.
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La forêt Tierge.— Aux bords de la Rivièrs Vermeille. — Adsùrable fertilité. — Salta. — ftessembUnce inoaoloiifl île touiea les villca argeotines. — TraditiODS eipagaeles. — Pittoresque d'autreToii. — Une processian. — Le Jardin iMb gique. — Un déjeuner créole. — L'uado. — Danses créotei — Le Tango.
Après une nuit passée dam le U'aia arrêté au seinl de la forêt, noos quittons notre demeure ambulante pour monter dans tine petite voiture automobile map chant sur rails. Car la voie n'est pas terminée et le poids d'un train pourrait occasionner des dég&ls tn des accidents. Nous traversons la forêt.
Ce n'est pas la forêtvierge luxuiiante, aux ati>RS énormes, aux lianes inextricables, grouillante de singes, de tigres et de cobras; mais une rédaction de tout ceci. Les arbres n'atteignent pas toujours les dimensions de ceux d'Europe ; les quebrachos, les palos blancos n'ont pas la majesté de nos chênes ni la noble grâce de nos peupliers, ni l'opulent feuil^ lage de nos ormes. Il semble que la terre ne leur accorde qu'un minimum de nourriture, après quoi ils tombent et meurent. On voit, en effet, beaucoup de troncs penchés, étayés par leurs voisins ou sou-
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ienoB par des lianes. Pas de moasse, ni de fougères. Mais si l'on veut y pénétrer, comme je l'ai essayé, on s'aperçoit que le sous-bois est inextricable. Laforètse défend avec ses arbustes épineux, ses dagues coupantes, ses sabres en dents de scie, terribles gardiens. Ce qui est charmant, c'est que tous ces arbres fleurissent, que je les vois couverts de fleurs éclatantes, rouges, jaunes, bleues, roses, en bouquets, en grappes, en épis, en lances. Les parasites pullulent. Je cueille des orchidées que je voudrais rapporter en Europe, mais qui monrront avant mon retour.
De chaque cdté de la voie, une trentaine de mètres sont défrit^s. Des las d'arbres couchés dans des broussailles, des bois en grume. Il reste ici et là des chicots que les défricheurs no purent abattre, et qui fument. Après avoir creusé un trou assez profond dans l'épaisseur du tronc, les ouvriers y mirent le feu. Le bois se dessèche et se consume lentement. Des groupes d'arbres brûlés restent debout, les uns noirs de suie et de fumée, d'autres gris comme des fant&mes, couverts de leur manteau de cendre; d'autres encore, dépouillés de leur écorce du haut en bas, ont Tair de grands écorchés. Des cocotiers rdtis conservent leur panache. De temps en temps» pour chasser les moustiques, les ouvriers allument des feux de broussailles qui se propagent.
La ligne s'encombre d'herbes rivaces, des tiges vertes s'avancent sur les rails posés il y a une semaine; une nouvelle forêt naine repousse parmi les tronçons abattus. En quelques jours les entre-deux des traverses deviennent autant de parterres couverts de plantes sauvages et d'herbes. De jolis oiseaux vol&tent devant notre automobile, le long du rail.
Les ouvriers Tivent en plein air. Ils él&rent sar quatre pieux un toU de branches et de feuilles; t» voit leurs lits, qui sont des tréteaux comme eo possèdent encore les fondas espagnoles dans les petites villes. D'autres, plus exigeants, se sont bftli des buttes avec des caisses et de vieux sacs k sucre. Des viandes sècbent, pendues aux branches.
Des chevaux et des mules sellés, attachés & ob arbre; un cochon noir qui groïne, quelques pouleï qui picorent, des enfants à moitié nus, sales, des femmes qui cuisinent, ces gens et ces animaux font, par place, à la lisière de la forêt, des campement* pittoresques et animés. La vie et la civilisation pénètrent ainsi avec cette avant-garde modeste.
Quelques kilomètres avant d'atteindre l'extrémité de ta ligne, nous traversons un pont en constructioa hardiment jeté sur le Rio Grande. Il a trente mètres de haut. Beau travail.
Au bout de soixante kilomètres d'auto sur rails, ' nous arrivons i Embarcacion. La ligne s'arrête sa bord du fleuve Vermeil. On va construire poor le traverser un pont de 450 mètres. Le charpentier chaîné de ce travail est un ouvrier monteur de Saint- Ëtienne, H. Poulain. Je le trouve près d'une cahute qu'il s'est bâtie sur la lisière de la forêt. Nous causons un peu :
— Il y a vingt ans que je suis en Argentine. Et j'ai mis à peu prôs 100,000 francs de côté. J'arrivai avec juste 100 francs dans ma poche ; quand j'eus vu le pajs,
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je pris confiance, et je renvoyai les cinq louis à mon père, pensant qu'il en avait plus besoin que moi.
Use nourrit surtout de viande et de biscnit dur. Mais cela va changer. Il a rencontré un compatriote, boulanger qui, ayant eu des malheurs ailleurs, va s'établir ici, à ce bout du monde.
— Ce qui manque le plus, dit-il, ce n'est pas tant le pain que les légumes. Les gens du pays ne savent même pas ce que c'est.
Aussi a-t-il semé, dans le petit coin de forêt vierge qu'il a choisi, et dont il a brûlé les arbres, des choux, des radis et de la salade.
— Il y a jnsle huit jours. Et voyez, tout a déj& levé. J'aurai des radis la semaine prochaine.
Terre admirable, qui, en huit jours, nourrît son homme!
II est le seul à se soucier de ces choses parmi ses voisins. Un Italien, fixé ici, propriétaire de dix tieues de forêts (25,000 hectares) et d'éuormes troupeaux de bœufs,8'estbâti une baraque avec les planches de vieilles caisses, pour économiser son bois. Et il vit de rien.
H. Poulain nous conduisit & l'emplacement du futur pont du Vermejo, dont on posait les fondations : nous relevâmes des traces de pétrole dans l'eau du fleuve toute grasse d'irisations bleues et vertes. Il nous apprend qu'en effet on a découvert en amont des sources de pétrole. A chaque pas, en ce pays, on a de ces surprises.
Noue revînmes & Salta.
Je ne tous décrirai pas la ville. Toutes ces cités du
.ooyic
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Nord, fondées par les Espagnols, se ressemblent. C'est toujours le plan de l'ancien municipe espagnol, 1 avec ses rues en damier, ses maisons sans étages, ' couronnées du eempiternet balustre à l'italieniK, ^ avec la même place carrée, et, tout autour : l'église, le Cabildo ou la maison du gouvernement, le palais de Justice, puis un hôtel on deux, une statue de général. Les noms des rues se retrouvent également partout : Rivadavia, Indcpendencta, ^5 de Hayo, Bdgrano, San Martin, etc., etc. Seules, la position dei montagnes et leur élévation diCTèrentunpeu. A Juja^, les rues sont pavées de cailloux roulés; i Salu et i Tucuman, les voies principales ont le pavage en bois.
Pour l'avenir, des promenades, des avenues, des squares sont ménagés sur des espaces i défridier et i assainir.
Comme à Jujuy, comme à Tucuman, la place plantée d'arbres, avec un kiosque au milieu, est entourée de bancs et d'allées, les unes bien fréquentées, c'està-dire par les bourgeois, les autres réservées anx gens du peuple. Une différence, cependant, et qui m'est restée inexpliquée : les filles se promèneat d'un cftté, les garçons de l'autre. Alors, où se font les mariages? Mêmes chapeaux à la mode, mêmes toilettes dernier cri. On dépense facilement, dans cette ville de 17,000 habitants, 450 francs et plus pour une toilette courante, et l'on voit très bien des robes de 1,500 francs au bal du 35 février, chexie gouverneur.
La population dirigeante est d'origine espagnole. Salta se vante de garder des traditions col>>niales , d'élégance_et de distinction. Ses babilanls prétendnt j
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que Tucuman est fait surtout d'alluvions plus réceates et de parvenus d'hier. Ceci expliquerait, d'ailleurs, sans chercher plus loin, l'activité prospère de Tucuman «t l'espèce de sommeil où s'est jusqu'à présent complu la vieille province subtropicale.
Le fond de la population se compose d'un mélange d'Espagnols et d'Indiens Calchaquis, placés jadis sous la domination des Incas de Cuzco. Ces métis ont les yeux très noirs et très doux, une mince moustache A la japonaise, les pommettes saillantes. Mais de nombreux croisements altèrent ce type, et la visite de la prison nous révéla des physionomies de brutes eOrayantes.
Un peu du pittoresque ancien demeure. Les petites ûlles du peuple, & la peau brune et dorée, qu'elles rendent plus brune encore en la poudrant, jolies avec leurs grands yeux noirs, portent siir leurs cheveux un voile noir — le manto — serré autour de l'ovale de leur figure, et tombant en plis savants sur leur buste frêle, à la manière des draperies tanagréennes.
Les jours de procession — et il y en a beaucoup dans ce pays religieux — leur foule serrée multiplie leur beauté pareille. On dirait de jeunes nonnains qui se seraient hasardées hors de leur couvent après s'être maquillées selon la mode profane. Ces processions n'ont rien de la solennité de celles que nous sommes habitués de voir, ni le pas mesuré, ni l'air recueilli des fidèles, ni la lenteur sacerdotale du cortège. Des gamins courent deux cents mètres pardevant le clergé, tenant un long tuyau de fer-blanc où brûle de l'alcool. Des pétards éclatent sur le passage des saints ou de la Vierge portés sur des bran-
eards; comme an esquif sur des vagoee on tounneDte, on les voit houler au milieu des rangs désordonnés; le euré lui-même, habillé de ses ornements, marcbe vite, pressé d'en finir, car il fait très chaud.
Le gouvernear de la proTÏnce invita tonte noire caravane i déjeuner dans un restaurant campagnard situé un peu en dehors de la ville, près du futur parc de ta capitale. Au milieu d'une vaste étendue nurécageuse, aujourd'hui assainie par des plantations d'eucalyptus, on a tracé des avenues et des squares; là aussi se trouve le Jardin soologique. Nous aliflmes le visiter pendant qu'on dressait le couvert. Ce c'est pas qu'il soit bien riche, puisqu'on n'y voit que trois condors sinistres dans une grande cage, deux pumas au fond d'une niche entourée de grillages, un alpaca etdeuxguanacos.Ges guanacos sont bien les êtres les plus insolents de la création. Dès qu'on approche dn grillage qui les enferme, ils arrivent vers vous, l'air hautain, en mâchonnant, et vous crachent i la Ggare avec une adresse stupéfiante. Est-ce ua sport? Est-ce un besoin inexpliqué de leur nature? Est-ce du mépris? En tout cas, on n'a qu'à se reculer au plus vite.
On nous servit au déjeuner une salade russe, uo cochon de lait, le pucfaero national, c'est-i-dire la poule au pot et le bœuf bouilli, un poisson frit, des c empaikadas >, et comme i asado > un chevreau que l'on embroche et que Ton cuit en plein air, devant un grand feu de bois. L'usage traditionnel exige que crt
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asado soit présenté en entier, sur sa broche, et que chacun découpe le morceau qu'il mangera. Noire hOte voulait nous épargner cette peine, mais on n'a pas tous les jours le plaisir de manger comme les an* câtres, et je tranchai d'un coutelas énergique la chair tendre et juteuse.
La banda de musica nous joua pendant le repas des airs de danses : tangos, habafieras, cbilenas, péricons.
Il arrive qoelquefois en voyage qu'on éprouve i rimproviste des impressions d'une grande vivacité. On se promet de les préciser, certain d'avance, tant l'émotion fat grande, de les retrouver à sa volonté. Puis, plus tard, quand on désire les fixer, on se trouve avec étonnement devant te vague et la vapeur d'un rêve. Aujourd'hui, au contraire, me voici devant un souvenir qui s'impose à moi comme la réalité de l'henre. Pendant le déjeuner, la lanfare, composée de métis coiffés du casque noir des vigilants, jouait toutes sortes d'air dont un tango. Les cuivres et les clarinettes ne paraissaient pas se soucier beaucoup de nuances ni de justesse. Mats l'air du tango, langoureux et lascif, avec ses arrêts brusques, ses réticences furtives, ses caresses endormeuses, fit se lever soudain, de la salle où nous mangions et d'où se voyait, sur le ciel radieux, le feuillage luisant des orangers couverts de fruits et des palmes, un couple espagnol qui se tenait étroitement accolé, se dandinant & peine, paraissant — chic suprême I — ne pas bouger de place* et j'entendis l'homme, fixant son œil vainqueur
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lé sur elle, le regard baissé, conuie tmée, dire : < Ne réveillez pas celle mène dormir... >
té ce tango sans me lasser jasqu'in ipais avec une joie jeune et profonde oluptueuse du couple que je vojait ï celte minute-là, la révélation d'aa lagnole, puérile, ardente et seosnelle.
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SON AVENIR
NombreaMi et tertilei tallées. — Tsrtélé de la coorormation phjsiqae et du climat. — Une régioa fikTori>£e. — La terres À canne à fucre. — Eaai iboodantea. — État actael des cultnreg. — L'élenge. — Essais henreuz de culture des léguinei et des froita. — Pourquoi la prorioce resta jusqu'ici slatioDuaire. — Sou iaolemeal. — Ce que les chemins de fer Tont lui apporter. — NouTeanz bariious. — Salta, marché du Ghili. du Pérou et du Cbaco. — Hollease des SalteBoi. — Quelques opinions d'un gnud propriétaire de Satu.
L'aimable et courlois gouverneur de Salla décida de nous accompagner dans toutes dos excursions sur EOD territoire. C^ me permît de me renseigner copieusement et de vérifier les données déj& recueillies.
Salta, à peine exploitée encore, deviendra assui^ ment l'une des plus riches provinces^ du nord-ouest
1. La province eniière mesare 161,090 kilomètres carrés et compte 134,000 tiabltauls. La Tille de BalM ccrapre 17,000 bal>ilaou.
La budget proTlndal sa Boule à 1,500,000 francs ; celui de la ville capitale & 500,000 ITancs.
Le gouTBmBor toocbe t,WO francs par mois, les mlnlUret I.SOO francs, l'iaiendut moukipal 1,000 francs.
La prOTince dispose encore d'Immenses iteoduas de terres lOTii^
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de rAi^eatine. Les ramifications des Andes qui couvrenl son temtoire abritent de nombreuses et îertlles vallées; trois grands fleuves, qui jusqnlci, malheureusement, ne sont pas navigables, la traversent. Les pluies et l'abondance des eaux permettraient, en maintes régions, une irrigation facile. L'ardeur du climat y est presque partout tempérée par l'altitude.
Les plantes tropicales peuvent prospérer jusqu'l 1,000 mètres. Au delà, les céréales, les arbres fruitiers, les cultures européennes réussissent parlaîtomeot. Grâce & la variété de sa conformatioa physique, Salta peut donc cultiver à la fois les céréales et ht fourrages, les arbres fruitiers et les l^mes, ausei bien que la canne à sucre et le tabac.
Certaines régions sont pariiculiérement favimsées.
La partie limitée par la ville d'Onm et le fleave Termejo au nord, par le fleuve San Francisco ft Test, le San Pedro au sud et l'Iniya à l'ouest, réunit, entre autres, de façon idéale, toutes les conditions nécei' saires à la culture de la canne i sucre et de tous les fruits. Au delà de ces limites, les conditions de adture sont moins favorables, le terrain plus plat n'ayant pas une pente suffisante pour l'arrosage.
La grande richesse de cette zone est due à la qualité du sol où la couche de terre végétale descend parfois
Uèna InuplorAes, du mlllloiis d'bMtam k eoDcUer. C^Btt OM rkhMW. Cw OD peut Uror 800 tnnea pu Iwcura de boit à alMtmL Los ImpAU Immobillen Mot de 6 francs pour 1,000 Enocs 4i II nleor totale det proprlités. Um tue de 8 fr. 90 bm p«tc<w par télé de Mtall veada. Ce «ont, «vm Im pUaatai, lea princIpalM tmaouicea du budget.
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i dix mètres et plus de profondeur; an climat tropical, puisque le tropique du Capricorae traverse la région d'Oran, i la faiblesse d'altitude qui garantit CCS terres de la gelée, i l'inclinaison du terrain qui descend en pente douce jusqu'à la plaine du Ghaco et&la Rivière Venneille, permettant ainsi une irrigation facile grâce à l'abondance des cours d'eau.
Il y a là, dans cette bonne partie d'Oran, 500 lieues de terres magnifiques admirablement propres à la culture de la canne à sucre et, par conséquent, assurées d'une plus-value énorme. Car, ainsi qu'on l'a tu à propos de Tucumaa, la région actuelle de la canne n'est pas extrêmement étendue. Ces terres, si belles et si fécondes, sont aujourd'hui couvertes de forêts qu'il faut d'abord défricher, et qui exigeront ensuite une irrigation rationnelle, puisque la canne est d'une culture d'automne et d'hiver, saisons généralement sans pluie. Hais j'ai déjà dît que le produit du bols abattu paye à peu prés les frais du défrichement. Pour l'arrosage des terres, tes rivières ne manquent pas. La seule captation des eaux de la Quebrada de Toros assurera l'arrosage de 60,000 hectares.
Jusqu'à présent, cependant, toutes ces richesses demeurent à peu près inexploitées.
On cultive un peu de blé, du maïs, même du café; la province produit h elle seule le tiers du tabac cultivé dans l'Argentine. Depuis quelques années, on commence à tirer parti de ses riches forêts, les plus nobles du pays avec celles de Uisiones, et l'on me
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signale des usines où l'on tramùlle Si classes de boû, cèdres, chênes d'Oran, lapachos, etc.
Les ma^iQques p&turages des vallées noumsseat un million de bêtes à cornes, de moutons réputés, de chevaux qui Tont l'hiver dans les bois et t'ét^ dans U monugne. Les cuirs de Salia sont d'ane qualité proverbiale, épais et pesants, et fameux par leur prép^ ration'.
D'un autre côté, la culture des primeurs, i peine commencée, a un grand avenir, non seulement poor la consommation du reste de l'Argentiae, mais pour l'exportation en Europe. Que l'on songe & Tordra des saisons. L'été commence en décembre et l'hiver est inconnu. On peut donc, toute l'année, produire tes Truits tropicaux et les légumes d'été. Saos brait et | avec une centaine d'hectares de terres achetées pour rien, quelques familles italiennes industrieuses ei courageuses sont en train de s'enrichir avec la culture des légumes et des fruits; les tomates de Campo- Saoto vont jusqu'à Buenos- Aires. Chez un riche estaociero, à cdlé des champs de cannes, on vient de planter 5,000 bananiers pour l'exportation des bananes, Dass le resie de la province, mais surtout dans la vallée de Lerma, il se fait une production intensive de maïs, de luzerne, de fruits. On a tenté dernièrement des plantations de caoutchouc qui ont réussi, et la culture du colon est possible.
Pour bien comprendre l'avenir indiscutable réservé à cette province, il faut regarder une carte de l'Argentine et se rendre compte qu'elle touche, d'ua côté, ,
1. Oo Uni» kl n«e l'twwe* d'an «spku «TMMlft •ntH eM, ' qui te disputa u quabrulio pour U tooenr aa tula.
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ft la Bolivie et qu'elle Toîsine, de l'antre, avec le Pérou et le Chili, pays qui s'alimenlent de bestiaux en Argentine.
Oran, par exemple, deviendra avant peu d'années le pins grand marché de bestiaux du nord de la République, pour les pays limitrophes. Actuellement, le bouvillon créole de deux ans et demi, qui vaut i 60 francs dans la province de Buenos-Atres, se vend le double ici pour l'exportatioD.
Gomment se fait-il donc qu'une région si riche soit restée, jusqu'à présent, si dédaignée des spéculateurs et des entrepreneurs de culture?
Cela s'explique par l'isolement dont Salta vient à peine de sortir. Jusqu'à la construction du chemin de fer, cette province demeurait séparée économiquement des autres régions par ses grands fleuves torrentiels qui l'isolaient pendant six mois de l'année. Elle dépendait donc commercialement de la Bolivie qui lui achetait ses produits agricoles. Mais quelles difTicuIlés de transport, à travers les montagnes dépourvues de sentiers et les torrents sans ponts, parfois laides d'un kilomètre I
Le chemin de fer de Jujuyr inauguré il y a (rois ans, a ouvert de nouveaux horizons aux Salteitos. On peut i présent transporter à Bueuos-Aires et dans les provinces du Sud, des produits assez avantageux pour supporter le fret encore considérable. Mais de grands ouvrages en préparation ou en projet décideront de l'essor définitif de ces régions. C'est d'abord le chemin de fer que nous avons suivi de bout en
ogie
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boat de Périco, province de Jiijuy, & Embarcacion, qui vient d'ëlre lerminé, et mettra te Nord en comniDnication avec le fleuve Paraguay par la longue ligoe en construction, qui, d'Ëmbarcacion ira rejoindre Pormosa. C'est ensuite le chemin de fer qui, de Mitan, atteindra Resistencta sur le Parana, après avoir traversé le Chaco dans sa plus grande lai^ur. Un simple coup d'oeil sur la carte permet de s'intéresser à cet exposé géographique un peu aride mais nécessaire.
Il y a enûn te chemin de fer en projet qui relierait Bosario de Lerma, situé un peu au sud de Salta, ï Aotofagasta, port de la côte du Chili. Le Nord de l'Argentine serait ainsi mis en communication, d'iu côté, avec le système des grands fleuves navigables,
— il est question également de canaliser le Vermejo
— ce qui supprimerait pour le commerce le fret élevé d'un millier de ktlomëlres de chemin de fer; de l'autre avec la côte du Pacifique, au centre d'une région chilienne qui ne produit que des minéraux et des nitrates. Salta deviendrait du coup le grand mar^ cbé du Chili, du Pérou et du Chaco. La chemin de fer de Formosa sera terminé dans cinq ou six ans. Celai d'Antofagasta n'a pas encore trouvé ses capitalistes. La concession en flit donnée par le gouvernement fédéral, puisqu'il s'agit ici d'une ligne internationale. Elle aura environ 750 Icilomâtres et coûtera assez cfaer, car elle doit Iraverserles Andes. Les premiers calculs, établis sur une base de 350,000 francs le kilomètre, exigeaient près de SOO millions de francs. Et le concessionnaire, un Chilien, n'apas trouvéen Angleterre, me dit-on, les capitaux suflisants pour réaliser ce gros projet. Il les cherche encore.
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J'ai eatendu soutenir par des hommes compéteats el désinléressés que le chemia de fer projeté entra Salta el le Chili pourrait se faire par une voie beaucoup plus commode. Le projet des Salleilos, qui le fait passer par la Quebrada de Toros, exige la créinaillâre sur une très grande partie du parcours. Or il serait beaucoup plus facile et bien moins coûteux de construire an embranchement & partir de Très Cnices, sur la ligne de l'État, qui emprunterait la vallée de Humahuaca. Mais voilà, il faudrait pour cela passer par Jujuy et l'on sait que Salta et Jujuy sont en proie aux plus terribles rivalités. Salta ne vent rien devoir à Jujuy et préfère les détours et une voie très coûteuse.
Les Sal teBos pensent- ils 1 cet avenir ? Je veux dire : fonl-ils tout ce qu'ils peuvent pour le hlter? Oi 'm'assure que non, que dans ce climat si doui, l'activité des hommes est purement verbale, et que la politique l'absorbe tout entière. Et puis, on vil de peu sous un ciel si clément, et la terre est si bonne mère que l'avidité y est presque inconnue.
Ce seront donc des t Portenos ■, c'esL-i-dire des gens de Buenos-Aîres, ou peut-être des étrangers, qui en profiteront. Déjà, les plus belles terres leur appartiennent, ce sont eux qui poussent à l'achèvement des chemins de fer. Les Tucumanos eux-mêmes, qui se rendent compte de la supériorité du climat de Salta pour l'industrie sucrière, se mettent aussi & acheter des terres dans Satla, et ne tarderonl pas à y installer des usines. Ils ont compiîs qu'en développant l'ia-
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dustrie sucriire dans plusieurs provinces ils renliw- {aient le parti proteclionoiste au Congrès fédéral.
Or, un jour on l'autre, les protectionnistes auront i se défendre.
Un des gros propriétaires de la province de Salb, qui, sur les ^5,000 hectares de forêts qu'il possède, n'en exploite acluellemeot que 200 â peine, m'exprimait sa foi en l'avenir de cette région, jusqu'ici trop méconnue, et sur l'Aï^enline en général :
— ■ L'Argentine, me disait H. F... B..., resseralilc S une grande maison n'ayant qu'une porte d'entrée : fiuenos-Aires. Sa façade est petite et sa profondenr énorme, mais elle n'a point d'issue, comme les vieiUet demeures espagnoles, si mal comprises pour les exigences de la vie moderne. Il faudrait lui ménager une porte de sortie par le chemin de fer du Pacifique. Le chemin de fer transandin, s'il est utile aux bonnes relations entre le Chili et la République Argentine, el s'il est plus.commode aux voyageurs que l'asceoâoD de la Cumbre, n'a qu'une bien mince valeur économique. La province de Hendoza ne produit rien doit le Chili ait besoin, puisque les vins chiliens soat supérieurs à ceux de Hendoza, et que, jusqu'à présent, l'élevage y est sans importance. Il ne faut donc pas compter 1^ transandin comme un déboucjié économique. El il en faut absolument un si l'on «vJ mettre en valeur le Nord de la République.
€ Oui, continua M. F... B..., nous ignorons trop Ici ressources de notre jeune pays. Nous avons biama de laboratoires d'expérimentation où les agriculteurs pourraient aller se renseigner. Frappez actndlement h ta porte des ministères et de tous les bureaux officiels, i la recherche de renseignements précis.
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On ne vons dira que des choses vagues et iocertaines surdes régioos un peu éloignées comme celtes d'Orao, de HisioDes, du MaKuel Huapi. On dépense 9 millions pour l'armée, on commande 200 millions de navires de guerre, et notre pays essentiellement -™!"">» manque de laboratoires d'analyses et de économiques.
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(suite) ÏA VALLÉE DE LERHA — TALA PAHPA
g TaUée comparable & celle da San Pranciieo. — ToiIh I as caltnres ; aont posiiblea. — Comment tes c domuforei » Ireiaent les cbemoz Banvagea. — Uce Tisite i l'ettaiMia la 'inca. — De Trais ([aactaoï. ^ Cavaliers indëraciiubles. — .es jeux de le guitare et des < improvisai ion s >. — Quelque lanses créoles : la caeca, le gato. ^ Ua« séance ie lasso >. — Gauchas et cow-bojs.
l'arais eu le plaisir de rencontrer à Salla quelques
npalriotes aimables et sympathiques, sans pose et
13 prétentioQ, qui Tinrent saluer l'envoyé du
jaro et l'inviter très geotiment i dîner pour uo
soir. Le repas fut cordial, on parla un peu de la
France et beaucoup de l'Ai^entine. Il y avait là un
entrepreneur de travaux, on tanneur, un comptable,
un professeur de français et un ingénieur. Je pri^
intérêt à causer avec eui de leurs aBaires et de leurs
observations. L'un d'eux, H. Clément, est iogénieur
municipal. Je connais peu d'Ai^entins plus patriote
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que ce SalleBo adoptif; son entliousiasme pour l'avenir de Salta est sans limite. En attendant, il profite du présent. Le voîti déjà propriétaire de quelques milliers d'hectares de bonnes terres qui ne peuvent que se valoriser. Je recueille de sa bouche ce cri que j'ai noté chaque fois que le hasard m'a mis devant des compatriotes :
— Quel dommage que les capitaux français soie si timides I 11 y a de l'or à gagner ici.
C'est vrai. Et non seulement A Salta, mais en bi i'auires endroits de la République.
Ils s'écrient volontiers : c Ah I si j'avais Js l'auvent, il y a trente ans, il y a vingt ans. il ; diiansl... t
— Si vous aviez eu de l'aigent, leur répondis- Tous ne seriez pas venus ici.
Et je le pense comme je le dis.
Je ne crois pas, d'ailleurs, A leur r^ret. C aujourd'hui, ceux d'entre eux qui possèdent quelqi centaines de mille francs ne les risquent pas davai U^e. Ce D'est pas dans leur nature.
H. Clément, homme actif et charmant, no accompagne dans notre excursion A la vallée Lerma, organisée par le gouverneur de la provini
La vallée de Lerma 1 L'heureuse terre sous ce c bleu I Quand le trésor des eaux actuellement dilapi Fera réparti avec méthode et équité, il n'y aura f dans le Nord de l'Argentine de grenier comparabl' celui-ci, sauf la vallée du San Francisco. Gependai les terrains se vendent encore dix piastres l'hectai Le tabac, le maïs poussent sans arrosage. On f deux récoltes par an : après le blé, le maïs. Hais il a peu de blé jusqu'à présent, et la farine arrive
I .i.,<i ■.■Gooj^lc
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?rinl!i-Fé. La luzerne abonde. Elle dure dix ans. Le hctaif n'a de valeur qu'exporté, car sur les liera, 1* viande se vend en moyenne 35 centimes le kilo.
Snlta est jalousée, (hi accnse son climat d'être trop chaitd, l'élé, pour les Européens, et de donner la fièvre. Je sais pourtant que les Italiens s'y fixent et prospèrent. Alors que plus au sud, dans Santa-Fé, îb s'en vont la récolte &ite, ici, ils demeurent et font fbrhine. La plupart des ouvriers italiens arrivés san le sou possèdent aujourd'hui des propriétés importantes; les autres jouissent d'une aisance enviaUe. Ils sont économes et vivent chichement.
On me cite des exemples. Un maçon piémontiii arrive, travaille aussitôt pour 6 piastres par jour, — soit 12 ou 13 francs, — met 1 ,500 francs de cdié an bout de la première année, autant l'année suivante, travaille à son compte, achète de la terre à 16 sons le mètre, se bâtit trois petites maisons, en habite nae, loue les deux antres. Les terrains qn'il paya it y a trois ans 16 sous, valent déjà 4 fr. 40. Il a denx cuvriers. le voilà sur )e chemin de la fortune. Ses ouvriers te quitteront dans trois ans et feront comme lui.
Ceci se passe exactement de la mfime façon sur tous les points de la République oâ se fixent des Ttaliens ou des Basques.
En quittant Salta pour parconrir le tronçon de li^ne qui aboutit sur les cartes à Tala Pampa, et qui tiaverie dans toute sa longueur la vallée de Lmna, celle-ci est assez étroite. Mais vers Paerto-Diaz, ell* s'élargit.
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Noua sommes enhirer, et depuis six mois il a'a pas plu; aussi le paysage n'est-il pas très verdoyant. Kentôl il va pleuvoir. L'herbe poussera en quelques jours, on amènera les bœufs au pàLurage. Si cette terre était irriguée, elle décuplerait de valeur, car elle est d'une qualité remai-quable et le climat permet presque toutes les cultures, depuis le tabac jusqa'i la luzerne.
il. Clément nous étalait la richesse de la province et même nous la montrait du doigt en nous faisant admirer la profondeur da la couche d'bmnus qu'on aperçoit dans la tranchée de la voie.
— ' Regardez, ce n'est pas préparé pour votre visite.
c £l savez-vous que le mala donne 2,000 kilos i l'hectare? continuait-il.
M. Boni, qui se trouve avec nous, et qui, comme je l'ai dit, est, avec M. Dreyfus, le plus gros exportateur de grains de la République, fait remarquer que ce serait une pauvre récolta dans le nord de la province de Buenos-Aires et dans le sud de Sauta-Fé, où l'on a vu un hectare produire 6,000 kilos de mats. exceptionnellement, c'est vrai. Mais la moyenn la production n'est jamais inférieure à 3,000 4,000 kilos à l'hectare.
Non. Salta fournira le sucre, le tabac, les fr' les primeurs, des prés d'engraissement*, mais ne pas espérer lutter pour lea céréales avec les provi de Buenos-Aires et de Santa-Fé.
Cette opinion de M. Bom parait une vérité dé Uve.
Le goavemeur, qui nous accompagne veut i
1, Ou »M ea moreu» dein bUai fc conw k l'IiMicnt.
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montrer, i ma priire, comment les c domadores ■
arpenlios dressent les chevaux. li a prévenu de BOtre visite. Etquaod nous descendons i h gare du petit village, des breaks nous attendent, même une sorte d'arc de triomphe s'élève au milieu du chemin pont fêter à la fois el Gobernador et et sefior Ramalio, directeur des chemins de Ter, dont on recherche la bienveillance, car on a besoin de hangars pour le dép4ït de tabacs, car on a besoin de wagons, car on a besoin de tout.
Nous arrivons dans la poussière i I^ Finca, nom de l'estancia qui nous accueille.
C'est une vieille habitation sans étage entourée d'une galerie à piliers bleus, pavée d'un carrelage ronge, comme toutes les pièces de la demeure.
Rien de plus élémentaire que leur ameublement. La salle k manger possède un buffet de noyer et des chaises cannées ; sur les murs, des chromos représentent des scènes de Faust; chambres simples i lits de fer. sans tapis; dans le bureau, une joÛe femme turque sourit sur un calendrier. Sous la galerie qui court autour du patio intérieur où se dresse un citronnier, de la viande pendue est en train de sécher; i terre traînent des harnais et des selles aux oraemenls d'argent.
Des gauchos arrivent, immobiles comme des statnes, sur leurs chevaux à longues queues trottant Tamble, sanglés à la taille par des ceintures oâ brillent des pièces de monnaie, leurs pieds dans dei étriers de bois qui ont Tair de moitiés de gros sabots sculptés, la tète couverte de larges chapeaux gris, leur poncho sur l'épaule, le lasso lové accroché derrière leur selle, et la rebenque ou fouet court, pen-
CàhiuIc
dant à lenr poignet droit. Ces gauchos, nulgré leor roulant rose vif, ont grand air. Les traits de quelques-uns d'enuv eux respirent la noblesse, la bravoure grave et même un peu mélancolique. La collaboration du sang indien et du sang espagnol a produit cet être d'une autre époque, évidemment incapable de vivre d'uneautre vie que celle-ci, qu'il passe & chevaucher librement dans la solitude.
— Toilà nos vrais gauchos, me dit l'hâte de La FÎDca. On n'en trouve plus guère de pareils qu'w nos provinces du Nord.
On va dompter pour nous quelques poulains sauvages, c'esl-i-dire qui, depuis leur naissance, vivent en liberté dans le eampo, et que le mors ni la selle n'ont encore déshonorés. Les gauchos sont allés les prendre diuis les prés au moyen du lasso et les ont amenés à Testancia. Là, trois ou quatre peones attachent l'animal à un arbre par le cou et par les pattes de derrière, lui passent une couverture sur la tète pour l'aveugler et le seller à loisir. Quand il est prêt, le tambourin et les Mies commencent leur tapage, le domador saisit le cheval par l'oreille et l'enTourche d'un bond léger. Une douzaine de peones à cheval encadrent le poulain pour l'empAcber de s'aller tuer contre un mur ou un arbre ou une bar* ri&re. L'animal parait fou furieux. U se précipite tète baissée en avant, fait dix pas de galop, s'arrête brusquement, danse, salue, met la lête entre les jambes, se dresse, me, s'arcboute sur ses pattes de devant, creuse la terre, s'ébroue, secoue la crinière.
Le cavaUer est indéracinable. Les jambes serrées, il frappe i tour de bras, de son fouet court, et laboure de ses larges éperons d'argent le Qanc de ta bête, qui ts
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l'affole davantage. Les douze peonea galopent aatour du poal&in, pour lui barrer la route, le remeUren antlien du chemin, et les eheranx font autoar d'an une poussière de champ de bataille.
Finalement, la rictoire reste i l'homme ; le efaend, mis au galop, p^t comme une flëcbe dani nae course de trois cents mètrei et revient an pas, dodle, maté.
On m'assure que ces dresseurs de dievaiu deviennent souvent poitrinaires. Tant d'efforts et de secousses les épuisent vite. Et au bout de qmelqwi années, ils sout i claqués t.
Apr^ plusieurs dressages du mime genre, ai nous donna à chanter. Lee gaudios ne sont pas seelemeat des dompteurs de chevanx, ils savent aussi ébarmer le loisir des longs soirs par le jen de la guitare et les improvisations.
Ces chants se ressemblent tons. Que les paroles es soient gaies ou tristea, les mélopées ont le même air mélancolique. Le compère qui fut chargé de sou tgtjer s'assit sur son banc contre le mur, avec na camarade qui l'accompagnera à la tierce ^ à li quinte. Ils se concertèrent i voix basse un iustatt pendant qu'ils grattaient leur guitare et conmet* cèreni leurs improvisations. G'étaîrat dea malin :
Si voua TOulex nvotr bm nm.
Je TKÎi voua le dire :
C'est Juan ilosas qu'on m'&ppelle.
S» nb cspible de moDlrer un chemta I on «vMfla Bt de donnwdes coaitils à os Mmrd.
Gea facéties faisaient naturellement rire les geM de l'Mlaneia rassemblés autour des eb«Bt«nrs. Oi
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leur en demanda encore d'antres. Ils s'exâcutèreat sans se faire prier :
Ici OD mange beaucoup de liande Et j'aime les joUea femmes habillées à la Pompadmir. Oa dit qn'on donne des coups de eouleaa,
Mais je n'en ai pas penr...
Oh «st-il eelvi qui vent m'en donnerT
II faudrait qu'il puisse...
Les ( improvisateurs > font durer cinq ou minutes leurs chansons qu'ils entremêlent et q entrecoupent de nombreux accords de guitare e silences. J'ai noté textuellement leurs paroles comme on le voit, n'ont pas grande sigairication bien ce sont des plaisanteries probablement anciennes et que le Gnaud répétait en les prens son compte, ou bien des incohérences mélangé de Tagues souvenirs de romances.
n finit par une bienvenue au gouverneur H. Ramatlo, directeur du chemin de fer, ces é personnages, & qui la fête était offerte. La gui accompagna une demande de hangar plus gr pour le dép6t de tabacs.
Puis on dansa. Le chanteur qui, décidément, i le loustic du village, fit vis-i-vis & une métisse figure grave et jolie, aux yeux noirs, à lapeau bn Elle portait une robe de calicot bleu semé de ] blancs et un corsage prune; ses cheveux noués torsade pendaient entre ses épaules. Le gaucho sait sonner les laides étoiles d'argent de ses épei et les épaisses semelles de ses bottes & plis. Un ac déon jouait des airs de danse : une cueca, d'abt au rythme lent et donx ; la danseuse ne fait près pas de mouvements; la tète inclinée de côté ou
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yeux fixés vers la terre, elle iricoUit de ses pieds agiles et imitait & peine, mais avec grâce, un moachoir de la main gauche, tandis que de la droite elle relerait un peu les plis de sa robe.
La deuxième danse fut te gato. L'homme toarse i pas rapides autour de ta femme qui résiste k si léduction ; il danse une sorte de gigue contonmée et violente.
EaGn, une séance de lasso eut lieu dans le coml de t'estancia. Les gauchos ne sont pas tout i bit aussi adroits que les cow'boys du Texas. 11 y eut i Buenos-Atres, si je ne me trompe, un concours entre les uns et les autres, et les gauchos n'eurent pas h supériorité. Cependant leur adresse est remarquable. Les chevaux et les bœufs sont arrêtés net, dans leur galop, par les cornes ou par la tète ou par les patia de derrière; le lasso lancé d'un lai^e mouvement circttlaire manque rarement son but. Ce lasso est fait de quatre bandes de cuir solidement tressées; on te voit toujours accroché i la selle du gaucho.
Dans les provinces boisées, les animaux vont paître l'hiver dans les forêts. Le rodeo, c'est-â-dîre le nssemblement des bêtes, est plus difficile à faire que dans la pampa toute nue. Le jeu du lasso à travers les branches et les arbustes exige une habileié spéciale. Les épines blessent tes chevaux et les hommes, quelquefois terriblement. Aussi portent-ib, de chaque cfité de ta selle, des c guardas >, sortes de grandes ailes decuirépaiségratignées, balafrées, cwi' turées de mille griffes, qui protègent les jambes du cavalieret lui permettentde passer au travers des ronces.
Nous reprîmes le chemin de Saltapour de li redeicendre vers le Sud.
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laint-Jacqaes de la Lignna. — Fortti et lagunes. — ht déiert utin. — Cartctire des forfiti do Cluco. — Point da p-aodi arbrea. — Diiersilé det assaneai. — RieheiM «n qnebracho.
— Aridité du paisage. — Un cimetière de bûcherons. — Le Chaca. — Ses richesses. — Son &Tenîr. — A Quimili, — Une eiploilation forestière. — La sécherease est l'enDemie redoutable. — Onze rooii sani ploie. — Absence d'eau donce.
— Le percement des puits. — Toujours de l'eau salée. — Ud réserToir de 400,OUO litres. — Les c represas > artiflcielles. — Trains d'eau assaillis. — Les wagon s-m archet.
— La xie des bûcherons. — La passion du jeu de tab».
— La scierie. — 300,000 traverses de cbemin de fer par an.
— Salaires ouTriers. — Vers SanU-Fé.
Après Tucumaa et Salta et leurs riches vallées, lous ailioas retraverser cette plaine désolée dont la ilérilité nous avait tant frappésî l'aller, afiode visiter, tu nord de Santiago del Eslero, les exploitations de ôrëts, principales ricbesses de la province.
SainWacques de la Lagune I
Que cette province mérite bien ce joli nom mélao- »liquel Sur celte terre plaie et argileuse, en grande
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partie couverte de bois et de forêts, où les fientes, faate de pente, errent et chuigent de lit aa gré da crues, les eaux stagnent après les inondations, formant de nombreuses lagunes ou c esteros >, éraporées au bout de quelques mois.
Il fait une chaleur accablante et sèche, las poomons demandent un peu d'air frais, les por«s de li peau sont obstrués par la fine poussière qui pénètre partout. On rêve d'une Normandie verdoyante «t tempérée, d'une Suisse aux torrents clairs, de baignades salubres dans des eaux transparentes.
Faute d'eau, la terre poudreuse, couleur de mastic, reste pauvre. Aux bords du rio Dulce et du Jnnmenlo, nous verrons des champs magnifiques qst fertilisent les torrents quand ils débordent. On y col- 1 tive la canne à sacre, le maïs, le manioc. Le blé 1 1 pousse également, et, sur les terres irrigaées, le: pêchers, les grenadiers, les figuiers prospèrest comme dans les autres provinces. Mais sitôt franchie cette région, le désert argileux et salin réapparaît, avec sa maigre végétation de mimosées, d'arbres épineux, de buissons nains sur un sot sans herbes, coavert par endroits de sels alcalescents. De rares animaux, des chèvres surtout, broutent on ne sait quoi. Çà et là, une charogne achève de se décomposer. Quelques cabanes de boue s'encadrent de nopals an larges raquettes piquantes, dont les verrues violacée! sont des figues succulentes. Au loin, les cactas-d«^ semblent une armée de pieux fichés sur la terre eQHtée. De près, on dirait des cornichons ^gantesques, armés de petits dards.
Notre train croise des convois d'arbres. Ils m ^dirigent vers Tucuman pour y chauffer les usines et
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TÎeimeQt de la région Toisiae, celle des forêts, que noas aiteiadrons bieotdt.
NoDS 7 Toici. Trop rares et trop parcimonleiises, les pluies qui tombent ici ne peuvent entretenir tue végétation bien luxuriante. Les arbres, de taille moyenne» s'épanooissest en bouquets, ft quelques mètres du sol. Hais, dans leur lutte contre l'inclémence du climat, ils acquièrent sur cette terre toujours altérée une extrême dureté. Très clairsemée, la forêt a plut&t l'apparence d'un verger sans fin on d'un taillis interminable dépounu de eoos-boîs et d'herbages. Les talas, les gayacs, les fiandubays, les chaîiars et tes algarrobos ne sont guère plus gros que nos pommiers.
Une 1res fine mousse qui pend de leurs branches comme des lambeaux de mousseline verte conserre aux arbres leur humidité. Les asimaux perdus dans ces taillis en sont très friands. Avec les feuilles et les gousses d'algarrobos, elle suffit i les nourrir.
IWois, par les fenêtres ouvertes de notre wagon pénètrent de délicieux effluves, des senteurs poivrée* de mimosas, cueillies par le vent aux bosquets d'espittillos dont les fleurs sont des freluches duvetées et jaunes. Par endroits, des cahutes faites de troncs bruts, aux interstices remplis de boue, au toit de teire oA végètent quelques herbes grillées, abritent des bûcherons; des fours k charbon élèvent leur haut tumulus au milieu des clairières, ou bien des bois de cocotiers dessinent dans le ciel bleu leurs chevelures de sabres courbes. Beaucoup ont le fût calciné, la flamme l'a léché, grimpant jusqu'aux bouquets qni s'infléchissent, noirs et desséchés.
Quand ouvrent de grandes clairières, on croit
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aperccToir à l'horizon des moissoDs dorées, mus I«s mauvaises herbes qui bordeot la vote, jaunes e( rousses comme les plus toiniaines, dissipent bienlftt cette illusion. Quelque milan plane dans l'azur el fond brusquement sur la terre. Puis les bois recommencent. Paysage triste et morne, sans grand caractère ni beauté, mais dont l'aridité et l'immensité finissent par impressionner gravement. Dans celte même forit i peine interrompue, oit ta voie ferrée se poursuit, sans une courbe, nous routons depuis des heures, fuyant dans une perspective d'arbres vers nn horiioa toujours boisé.
An coucher du soleil, la forêt austère et silencieuse, où toute trace de vie animale semble se cacher, s'anime tout & coup. Ahl le joli crépascale gorge de pigeon, sur lequel se détachent les fines ramures des arbres et les grands ciei^es éteints des cactus. Une heure passe à suivre tes jeux de la lumière défaillante dans ta forSt qui s'assombrit. Aucun village, pas même la chandelle allumée d'un nocho, pas un hennissement de dieval ou te meuglement d'une vache. Hais, b surprise I An milieu d'une vaste clairière, des planches enclosent un étroit espace oà se dressent quelques croix de bois brut, an pied desquelles des bougies brûlent... C'est nn cimetière de bûcherons. Le conducteur du train nous explique qu'à certains jours ta tradition veut qu'on éclaire ainsi les tombtt des trépassés.
Dés son lever, te lendemain, le soleil brille dans del sans nuage, d'un bleu profond et lumineux.
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et pare toute cette sécheresse d'une lumière dorée qui fait tout oublier, la terre gercée, te vent et la poussière I
D'Anatuya, nous nous dirigeons vers Tintina, point extrême du seul embranchement qui avance de ce côté vers le Ghaco. ■
Le Ghaco! Nous voilà donc dans ce désert que mes souvenirs géographiques, mêlés à mes imaginations, me faisaient apparaître presque absolument nu ou couvert à peine de maigres arbrisseaux, dans ce dernier refuge des tribus indiennes réfractaires à toute civilisatioa, que se partagèrent les farouches Tobas, les Mocovis nomades, et ces Uatacos et ces Ghiriguanos, dont nous vîmes les types pittoresques aux sucreries de Ledesms. Un jour prochain, cette plaine immense et aride, qui, sans ondulation, sans une seule colline, s'étend des rives du Juramento à celles dn Pilcomayo, des Qeuves Parana et Paraguay au versant oriental des Andes, sera traversée de chemins de fer. Déjà le gouvernement fédéral entreprend la construction de deux voies, de Corrientes à Métan, de Formosa à Embarcacion, que des embranchements réuniront h la ligne que nous suivons en ce moment. Ainsi s'achèvera la conquête pacifique de ces vastes régions où il y a quelques années les civilisés osaient à peine s'aventurer.
Les colons y trouveront en bordure des fleuves des terres opulentes, où tonte la végétation tropicale pourra se développer, depuis la canne i sucre jusqu'au coton. Ces cultures, avec les couches pétrolifères récemment découvertes dans la région du Vermejo, seront tes (rois grandes sources de richesse du Ghaco.
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En altendant, nous sommes ici dans Fane des ptrtiesles plas arides et les pins privées d'eau, ce qd n'a pas empêché des sociétés industrielles de s^ inslaller.
Notre train s'arrête à Quimili, en pleine forêt, oâ noua allons visiter Tune des scieries de la Sodélé des Quebraehale$ Chaguenos, Tondée il y a quelques années au capital de 4 millions de piastres (9 millioDs de franes). Elle possède 400,000 hectares de forêts vielles' et occupe 1,000 bûdieroos et 600 familles de peones.
En l'absence de son mari, la femme du directeur de l'exploitation nous reçoit avec une extrême bonite grâce, dans une maisonnette de briques et de boi^ propre et confortable, et nous offre une tasse de chocolat. Qu'on imagine la vie d'un administrateur et de sa famille dans cette forêt sans issue, à dix heures de chemin de fer d'une succursale, entourés seulement de peones.
Nous causons avec elle et avec le directeur d'une exploitalioD voisine, ancien ouvrier, Suisse d'origine, inlelligent et actif.
Certaines années, onze mois s'écoulent sans qu'une seule goutte d'eau ne tombe. Quand il pleut, c'est m janvier et février. II ne fait vraiment froid qu'en juia etjuillet. Alors le thermomètre descend jusqu'à — 10*. L'été, il atteint parfois 48*. En toute saison, les écails
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de température entre les jours et les nuits sont très grands et les nuits toujours fraîches.
: L'ennemie redoutable est donc la sécheresse. Point de rivière, des pluies rares, point d'oasis ni de couches d'eau douce souterraines. A 38 mètres, on trouve de l'eau, mais salée. On creusa des puits k 90 mètres, puis à 150 mètres : rien que de l'eau salée encore. L'usine entreprit alors une perforation de 450 mètres. Après trois ans de travail on n'avait pas atteint une couche d'eau potable. Le rapport d'un géologue allemand qui, récemment, étudia cette région, affirme que l'eau douce est ici à une profondeur de 1,000 mètres. El la Compagnie du Cenlral Nord vient de passer un contrat avec une société de forages pour entreprendre ce long travail. Il ne coûtera pas moins de S30 francs par mètre. On espèr trouver l'eau douce à 1,.000 mètres. Le puits reviendr donc k 220,000 fhmcs.
^e pouvant trouver l'eaa sous terre, on la récolte, quand il pleut, dans des citernes pour le personnel de l'usine, dans un vaste bassin australien d'une contenance de 400,000 litres pour les besoins de l'exploitalion. On nous le montre, tout près de là. Une eau saumâlre et comme rouillée y dort au soleil, que les peones boivent cependant sans la filtrer. Des estancteros installés dans le Gbaco procèdent de la même façon. Ils creusent en terre de vastes cuvettes, des repreta», longues et larges de 100 mètreB sur 4 mètres de profondeur. Cela leur assure, quand il pleut, une réserve de 400.000 hectolitres.
A Tintina, dans de semblables excavations, bêtes et gens se baignent. L'adminiitratenr me l'assure. Après, pour leurs besoins, ils boiv^t cette même
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ean. On ne remarque pas qae les gens qui s'a abreuvent contractent jamais de maladies.
{^ d'Aoatuya, où aous passâmes ce maliii, oa i . creasé on canal d'une lieue de long et large de troii mètres qui amène au village Teau du fleave Salado, et la conduit i huit cents nnètres de li. jusqu'à nu exploitation de la Compagnie. Ge fossé, que nooi vîmes souillé de détritus, papiers, bois, pailles, bdtes de conserves, s'emplit quand te Salado est assex haut, [ et les gens viennent y puiser l'eau mêlée i ces immondices.
A Quimili, cette ressource n'existe même pas, le fleuve étant trop éloigné. Alors la Compagnie dn Central Nord organise des convois d'eau. Chaque semaine, 9 trains de 40 wagons cylindriques, d'une contenance de 20,000 titres chacun, parlant d'Aaa- . tuya et d'Aurora pour Quîmili et Tintana, rantailleal 1 les scieries, leur personnel et leur bétail. Cette eaa revient à 3 piastres ou'4 fr. 40 le mètre cube qoanil . elle arrive d'Anatuya, à i piastres si elle vient d'An- ' rora. Encore faut^il tenir compte des pertes. Car des drames naissent autour de l'eau. Parfois, aux arrêts, et même pendant la marche des convois, des émeatei éclatent; les assaillants aSblés se précipitent sar les trains, battent le conducteur s'il refuse de s'arrêter, le menacent de mort, trouent les vragons i coups de hache, vont même jusqu'i vider la chaudière du tnin pour y puiser l'eau dont ils ont besoin, et souvent b laissent perdre sur la voie.
On conçoit quelles difficultés de telles entreprises doivent surmonter. Ici, i Quimili, on ne consomme pas moins de 60,000 litres d'eau par jour do&( 6,000 pour les machines. Cependant on fait usagt
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de condensateurs qui pennellent une grosse économie. L'usine de Tintina a dépensé cette année près de 80,000 francs de transport d'eau en onze mois. U faut saroir qae l'exploitation nécessite l'entretien de 450 mules et qu'une mule boit de SO & 40 litres par jour, un bœuf 100 litres'.
La vie matérielle de ceux qui s'exilent en ces parages est, on le voit, plutdt sévère. M. Ramallo, directeur du Central Nord, a eu l'ingénieuse idée de créer des wagons-marcliés qui seront installés sur la ligne d'Anatuya à Tintana. Deux fois la semaine, prévenus pas les horaires, les habitants des régions traversées par le chemin de fer viendront au passage des trains acheter les légumes frais et les provisions que tes détaillants apporteront dans les wagons.
— Ici, me dit la jeune femme de t'administra^ teur, nous ne mangeons jamais de légumes. Un chou- Heur coûte deux francs cinquante, tout le reste est à l'avenant.
Elle nous conduit chez t'almacenero installé par ht Société dans une maison de bois, proche de l'usine,, et qoi ne Ëiit pas moins de 23,000 piastres d'affaires par mois pour te compte de la Compagnie. Les bénéfices de ce petit négoce s'élèvent à 120,000 francs par an. Tout près, dans une cabane, est établi un marchand de légumes chei qui nous ne vîmes pas la
1. Ja doima eu cUltru extnordliialrea loni toate Hatm. Us m'ont été paurtant afllniièi pu l'admlolitmaur dt l'entrepriM. Il tut paner fua boh MmmM dans an* «onlréa trè* dunda «t trt». (teba.
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moindre feuille verto; ua tas d'oraoges en vrac dani un coin, troU ou quatre saucisse* suspendues & une poutre, un fromage, quelques chapelets d'aulx ei d'oignons et des galettes de caroubier qui s'espacent sur un étal et semblent faîtes d'une pâte de sciure de bois durcie et poreuse, constituent ce fonds de commerce. Mon marchand veut à tout prix m'oi&ïr des galettes de caroubier. It m'explique coaimeot elles sont failes, avec les gousses noires d'algarrobos séchées, pilées, passées au tamis, pétries avec de sucre ou du miel sauragCf mises sous presse et ser* vies comme dessert sous le nom de pataî. Dans une jarre, il nous montre une sorte de sirop fait d'one décoction de gousses d'algarrobos et de sucre que les peones apprécient beaucoup.
Presque tous les bûcherons smt célibataires. Leur vie est rude et sans joie. De temps en temps — plutôt rarement — ils se grisent. Le sirop d'algarrobos et la cMcha de mais sont li pour cela. Le reste du temps, leur vie est sobre et leurs besoins heureusement limités. Ils se nourrissent de viande et de mata tr&i sucré, de i tortillas » faites de farine de blé et de graisse, cuites dans la cendre chaude, ou de galettes de caroubier. Ceux qui vivent dans la forât sont d'habiles c mêleras » * qui savent dénicher au ereux des arbres un miel succulent et dangereux que les abùlles sauvages 7 déposent II grise, paraît-il, pour quelques hetures, mais intoxique, comme le miel des flatteurs I
Leur grand plaisir est le jeu de la taba, jeu na* (iooal de l'Argeatiae. Il n'y a pu de fUo ai de dt-
f , GbwtliMin d« mM.
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manche, ni if élection, ni de repos quelconque sans la taba. Le jeu consiste & lancer un osselet de bœuf à une dizaine de mètres, de façon à ce qu'il tombe i terre sur son côté le moins large. Ce n'est pas bien compliqué, comme Tooa voyez, ni bien passionnant.' Pourtant, le c fils du pays i est tellement joueur que des drames accompagnent sonreat les parties et que le couteau et le revolver fonclioanent dans le règlement des différends. Les ouvriers bûcherons qui n'ont aucune occasion de dépenses y jouent des sommes souvent fortes, et des après-midi qui se règlent par des dilTârences de cent piastres (2^0 francs) ne sont pas très rares.
On a bien essayé d'interdire la taba, mais les bûcherons préfèrent quitter le travail que de se priver de leur seul bonheur. Et comme la main-d'œuvre n'est pas commune au Chaco, les compagnies forestières ont renoncé à rinterdiciion. Alors, la police essaie de réglementer le jeu. Elle y assiste, en stipule les conditions, tranche les difficultés, exige que les joueurs ne portent sur eux aucun arme, ha taba est devenue une indusb'ie. Des peones plus audacieux que les autres se font banquiers des parties, prélèvent quarante centimes par coup et acceptent les paris pour l'un ou l'autre joueur. Il arrive que le polider joue lui-même à la taba et qu'il touche de fortes mensualités de ces croupiers d'un nouveau genre.
Près de la maisonnette de l'admiaistrateur, la scierie ronfle.
On y prépare surtout les bois durs, le quebracho, le jacaranda, lo gaïac, le tala, le caroubier, excellents pour les clôtures, les moyeux et les jantes de roues, ou pour Vébénisterie. Les quebrachos de cette région
ogie
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ne serrent pas à fabriquer le laniD comme cenx dei admirables torèis de Saata-Fé. Ils ea coDlienneot pea, parall-il. Od les emploie surtout pour chauffer et es faire des traverses imputrescibles de cheminB de fw. La Société en prépare annnellement 300,000.
Les bûcherons occupés sur place à la préparatÎM des traverses gagnent de 8 à 10 francâ par joar. Ba somme, la traverse payée deux francs au bâcheron*, 40 centimes au scieur, 10 centimes aa diai^nr et 40 centimes A l'État, coûta h produire environ 3 frana et se revend 9 fr. 60 aux compagnies, soit 7 fir. 60 de bénéfice. II faut déduire de cette somme le prix de la terre et les Trais généraux de rexplottation. Haû la terre fut achetée à un prix dérisoire. C'est donc U une industrie profitable, si l'on compte qu'en on u la compagnie vend 300,000 traverses et qu'il ne dépend que d'elle, ou du moins de la main-d'œuvre, de multiplier sa vente.
Il nous fallut reprendre le train et regagner la ligne de Tucuman & Santa-Fé, où nous devions arriver le lendemain. Sans interruption, laforèt recommença et, quand ie soir tomba sur ce paysage sans village, sans passant, sans vie, plat, désolé, les quelques bœufs que l'on voyait paître dans les clairières parafent plus abandonnés, plus solitaires encore que durant le jour.
1. L« Mlenr fâgii« 10 tMoct pu- Joar alul que l'ouTri«r qui ttrveille le 01 ilntil de U kI*. Le$ peaoei «rdlDalrû M (bnl B à 9 frmK* par Jour. Les porteurs de poutrei, fi tr. 50. C'att pourtant oa tnni très dur. Les chargeurs sur wagons, ptfis k raison de 10 etaUmi tar trarerse, arrlreot t se ttin de M k 40 francs par Jour — quâmà T a des wegoos — car Ils traTailleot très fUa et tans «rrtL lUi > acddeou loot Mqoeati. U tniTWM ptaa aaTlimi 100 Uob.
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Lorsque la nuit fut TCDDe, la forêt s'évanouit, des champs la remplacèrent. Nous entrions dans la province de Saata-Fé. Vers San Crislobal, une li^ne de feu de plusieurs kilomètres incendiait 1 sans la certitude où nous étions qu'aucune trielle ne pouvait exister ici, on eût imag. formidable au travail. Ce n'étaient que l mes pour brûler l'herbe faoée du campo.
Nous avions mis près de quarante ht verser les forto du Chaco.
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Sin(a-P^ capitale da i^ebruho. — La PoresUl âa Chtc*. — HH. Portails frères. — Histoire de la dëcouTerte de l'eitnii de quebracho. — Richesse en tanin. — Le quebracho U( tons ses concurrents d'Europe et d'Amérique. — Fraofaîstt Allemands s'associent. — Le domaine de la Foreital. — 800,000 hectares de forêts i exploiter. — Qnotre bbriqMS d'extrait taniqne. — L'osine deCilcbaqoi. — 65,000 tomieide : tanin par an. — On abat on viens quebracho âgé de mille I ans. — Traverses ponr chemins de fer. — Comment se Eut l'extrait taniqne. — ThéiËres gigantesques. — SopAriviU du quebracho snr «e* concorrents.
Saota-Fé est la capitale d'ane riche pronnee argatiDe, vaste plaine qui confond au nord ses limites avec celles du Chaco, au sud et k l'ouest avec celles de la pampa de Buenos-Aires et de Cordoba. L« Pirana, qui ta borde & l'est, lui apporte avec la fertilité de ses alluvions des facilités d'exporlatioa. Aussi cette régioD est-elle une des plus aadennemeot expl oitées de la République. Au nord, elle se couvre d'immenses forêts; au sud, la pampa herbeuse, jkdis livrée A l'élevage, est désormais convertie en un vaste champ de céréales. j
J'aurai l'occasion, en étudiant la vie agricole de
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rAi^Btiae, d'iosister sar U richesse en céréales de la prorinee, mais je voudrais aujourd'hui toqs emmener dans c« mime voyage que nous Ames au nord de Santa-Fé, A traTen les < quebrachales > et les Tabriques d'extrait de qoebracho.
Presque toutes sout aujourd'hui englobées dans uoe eutreprise unique, la Forestal (hi Ckaeo, entreprise énorme, puisque son capital est d'un million et demi de livres sterling, la plus grande au point de vue iDdusuriel qui soit en Argentine et qui se classe eo importance Snanciëre après les compagnies de chemins de fer. Entreprise type, belledans sa simplicité et dont la prospérité ouvre des horizons sur la richesse de ce Nord argentin auquel on pense A peine. Elle réunit, il est vrai, toutes les conditions de réussite : étendue énorme de forêts exploitées, richesse de ces forêts en quebracbo, richesse de ce quebracho en tanin ; facilités d'exploitation et d'exportation que lui assurent le chemin de fer frani^is de Sanla-Fé et le Parana.
J'avais eu le plaisir de rencontrer à Buenos-Aires l'un de nos plus distingués compatriotes en Argentine, le baron Frédéric Portails, arriire-petit-fils du grand jurisconsulte, l'un des initiateurs de la Forestal. M. Portails est arrivé ici, il y a trente ans, avec ses frères. Us sont de ceux qui eurent toujours confiance dans l'avenir du pays, malgré les crises qu'il traversa et dont ils souffrirent. Gr&ce à leur opinifttreté intelligente et & leur sens net et clair des choses argentines, ils sont arrivés & se créer dans ta colonie étrangère de Buenos-Aires une situation hors de paU>.
Uur action ici est, on peut le dire, prépondérante
li,<,l,.HinvG00glc
Ce sont des [horames comme ceux-là qai eontinoeot i maînteoir à la France soa iofluence et son aatorité. Depuis trente ans, ils furent, en effet, mêlés i tontei les grandes afTaires quand ils n'en furent pas les inititteur3. Avec un autre Françjùs de mérite, H. Hileret, ils contribuèrent an développement de l'industrie sucrière i Tucuman, et spéaalement de l'outillage français; ils créèrent les premières aiTaires françaises de chemins de fer en Âr(:entiDe, fondèrent la Banque Française du Rio de la Plata dont ils furent les pn* miers administrateurs, placèrent les trois emprunts de la province de Buenos-Aires et celui de la province de Sanla-Fé aux syndicats de banques anglofrançaises. On les voit à la tète de sociétés de construction et de travaui publics et de caisses hypothécaires privilégiées; ils représentent la Itégie générale des chemins de fer et des travaux publics ; ils installent et exploitent de nombreux établissements d'élevage avec 30,000 hectares de luxeraières. Que sais-je encurel Mais la grosse entreprise des frères Portalit et de leur habile associé, H. Négri, reste ta créatioa et l'exploitation de la Forestal.
— Quand vous irez dans Santa-Fé, m'avait dit M. Frédéric Portails, arrètex-vous à la Forestal. J'osa dire que vous y serez intéressé.
Et, sur ma demande, il me résuma l'histoire de l'entreprise colossale dont il fut l'un des initiateurs.
Un jour, un ouvrier tanneur de ta Bocca, & Buenos- Aires, remarqua la couleur de rouille et la qualité de t'eau où trempaient des blocs de quebracÂo qui traînaient sur les quais. Ce bois, qui arrivait du NmiI 'e la République, n'était alors recherché que pour )n extrême dureté; on le savait imputrescible et oi
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l'employait pour les constractions. A Tucuman, il serrait î faire tes rouleaux broyeurs de canne à sucre. n parut h cet ouTrier que Teau coulear de rouille avait UD ^ût de tanin, et que, par conséquent, le quebracho devait posséder les mêmes qualités que l'écorce de chéDe, utilisée jusqu'alors pour le tannage des cuirs. Il expérimenta cette dissolution nouvelle. L'expérience fut concluante. Découverte facile et mei^ veilleuse, si l'on songe que ce n'était plus seulement l'écorce d'un arbre qui allait fournir la matiire tannante, mais l'arbre lui-même, qui pullulait dans lee inépuisables forêts du Nord ai^entin.
A la suite d'une exposition forestière à Bueoos- Aires, en 1872, un de nos compatriotes, H. Adrien Prat, envoyait à H. £>nest Dubosc, fabricant d'extraits de bois au Havre, des échantillons de différentes essences de bois, parmi lesquels du quebracho rouge. H. Dubosc, l'année suivante, se fit délivrer un brevet de quinze ans pour la fabrication de l'extrait de quebracho.
- Vers i878, on proposait à MM. Portatis te droit de coupe sur une dizaine de lieues carrées de forêts, 1 c6té de Reconquista, dnns Santa-Fé. L'offre était tentante. Ils s'informèrent au Havre du résultat des expériences faites. On leur répondit que le quebracho possédait, en effet, des propriétés tannantes remarquables et qu'assurément l'extrait qu'on en pourrait tirer vaudrait cher un jour.
A la même époque, an Allemand, H. Harteneck, introduisait le quebracho dans son pays, sans grand succès d'abord. L'Allemagne s'obstinait i utiliser pour le tannage des cuirs l'écorce de chftne venant de Pologne et d'Autriche, alors que la France continuait
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i se soirir da cbâiaigiuer et lei Ëtalt-Unis da ka»lœk, nriété de chéM trèf répasdae en Amérique dn Nord, nuis qm est eo train de «'épuiser.
Cependant, it était évident que k richesse do qiwbracho en tanin dépassait edie de- tons ses eoaenrrents, chitaignier, ehCne*, mirabolam, valonée, mmosa, etc. I^ Américains et les Allemands s'en rendirent ai bien compte que l'Allemagne devint, apris l'Amérique dnNord, le meilleur client derArgentioe. Et cependant, elle favorise toujoors l'introdactioB da chêne autrichien, qui entre chex elle libre de droits, alors que le qaebntcho paye une taxe de 35 p. iOO. Ualgré ces obstacles, l'exportation dn quebracbo ne Gt qu'augmenter, si bien que la lieoe de forêt achetée alors 5 i 6,000 francs ne serait point cédée aujourd'hui par son propriétaire poor 300,000 francs.
MU. Portails et Harteneck, principanx conceasioinaires des forêts de Santa-Fé, travaillant chacun de leur côté, se contentèrent, jusqu'en 1895, d'expédiw leur bois aux nsiaes d'Europe et d'Amérique qui fabriquaient elles-mêmes l'extrait. Ils le vendaient également en Argentine, pour les constructions da quais, tes traverses de chemin de fer, les postes de clôture, les bordures de trottoirs, etc. Mais H. Harteneck eut l'idée de s'associer avec on de ses compatriotes, H. Renner, qui &briqiiait de l'extrait tanique à Hambourg, avec le bois importé. Os créerait en Af|:entin«, sur les lienx mêmes d'exploitation, une labriqne d'extrait, et l'on économiserait
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ainsi le fret d'une matière extrêmement lourde. En m&me temps, Mil. Portalis et Harteoeck qui, jusqu'ici, se coDcurrencaieat, décidèrent de s'unir. Ainsi fat formée, en 1903, la c Société Forestal du Chaco >. Renoer étant entré dans la Société, on créa plusieurs fabriques d'extrait de quebraclio et, du même coup, la compagnie connut des dividende* de 30 p. 100. En i905> elle voulut avoir ses eliemias de fer à elle, ses bateîùix, ses nouvelles usines. Le développement de l'ealreprise exigeait un accroissement normal du capital. L'augmentation fut autorisée et la petite to* ciété de 13 millions de francs deriot nne société anglaise au capital de 1 million de livres sterling d'ac-: tions et 500,000 livres d'obligations. Les trois fondateurs restèrent dans l'affaire oA n'entrèrent que quelques actionnaires étrangers. Ainsi se forma laForestal.
— Aujoard'bui, me disait M. Portalis, nos actions valent 300 p. 100 et nous n'avons jamais donné moins de9p. 100 dedividwde. Quant aox obligations d'une livre sterling, elles sont cotées an-dessus dupair.
Je demande i U. PorUlis :
— Pourquoi votre Société est-^lle anglaise?
— C'est que je n'ai pas pu la former en France.
Voilà donc une admirable affaire, qui eût pu demeurer ûraacaise, et qui n'a trouvé de soutiens qu'en Allemagne d'abord et en Angleterre ensuite. Je livre ceci à vos médUations.
La Forestal ne possède pas moinfl de 971) lieaes ' de forèu vierges, riehes sortoat en qnebradto. Elle
La lleae cM d« tfim becUitl
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en loue d'autre part 72, ce qui fait 315 lieaes exploiter. Depuis 1909. elle a créé quatre iabrii_ d'extrait. Celle de GuillermiDa, la plus importaîii peut produire anoueUemeot 34,000 tonnes d'exl de tauiD.
— Quand nous y vtnmes pour la première fois, 1903, me disait M. Portalis, il nous fallut contÂei sons la tente. Aujourd'hui Goillerminaestune peliu rille de 5,000 habitants, créée en pleine forêt, éclairél à l'électricité. A 300 milles au nord, l'usine de Calchaqui produit amiuellementi5,000 tonnes d'extra^ Une troisième, installée à Péguaho, en fonnàt 7,000 tonnes. Celle de Mocori. 8,000 tonnes. Nom construisons en ce moment un nouvel établissem»t k Gampo Redoado qui donnera 8,000 tonnes, et nwf achetons, d'autre part, l'extrait produit par rustoe de Gallareta appartenant à ta Compagnie de Tanii de Sanu-Fé, environ 2,000 tonnes. Au total la Forestd produit 65,000 tonnes évaluéesà36 millions de francs.
< 11 nous a fallu construire 300 kilomètres de chemins de fer Deeauville, qui réunissent les différentes tones exploitées aux scieries, aux fabriques, 1 ta ligne principale du chemin de fer firançaîs de Santa-Fé et au Parana. Dne pelite flottille, composée de cinq allèges, d'un vapeur, de deux remorqueurs, assure le service sur le fleuve jusqu'à Colastiné, port de Santa-Fé, et même jusqu'à Buenos-Aires. Nous avons installé deux ports et des quais à Piracoa et Piracnacito. 26,000 têtes de bétail constituent notre troupeau, dont 15,000 bœufs pour les charrois, le reste servant à la nourriture du personnel, employés et ouvriers, formant une population totale de 12,000 flmes.
II. i.,<i-,Gooj^lc
Je me promis de suivre le conseil de H. Portalis et de me rendre compte moi-mSme de l'importance de ces chiffres.
L'heure était venue. ParUs de Santa-Fé pour Gorrîentes, nous décid&mes de nous arrêter dans les domaines de la puissante Compagnie. C'était, sur toute notre route, une alternance continue de forêts et de ca&adas, vastes bas-fonds peuplés de rofteaux qui se dressent dans les dépressions d'eau stagnante. Des mares d'eau fangeuse et verdie s'étalaient à cêté de clairières jonchées d'arbres tombés qui pourrissaient. Parfois un vol de flamants roses planait dans le ciel de saphir au-dessus de la forêt silencieuse. Sur d'immenses espaces sans verdure, des buttes d'aigle, hautes de cinquante centimètres à un mètre soulevaient le soi par milliers, véritables camps de fourmis cbai^euses, fléau de cette région, qu'on nomme ainsi à cause de leur résistance à porter des fardeaux plus lourds qu'elles.
Nous entrons dans le domaine de la Forestal. La forêt recommence, moins aride que celle du Ghaco austral, plus semblable à celle dos rives du Vermejo. On j retrouve le même sous-bois épinetiz, les mêmes dagues et ces poignards dentelés, appelés ici c caraguataï 1, qui conservent à la base de leurs feuilles de petites réserves d'eau, précieuse ressource en temps de sécheresse pour les animaux altérés et même pour les bûcherons*. Au creux des arbres, aux croisements
i On T troiiTft Jiuqa'i 150 gitamtt d'Mo.
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des brancbes se nichent des pu-asites, orchidées vulgaires aux fines feuilles vert-de-grisées, aux flean jaunes et rouges. Quelques-unes, accrochées aux branches par un fil, invisible de loin, s'appellent < fleurs de l'air > ; d'autres, embroussaillées, pendent comme un énorme cocon ou an nid d'oiseau plcpé de fleurs. Des chars emplis de bois encombrent les chemins défoncés au long descfuets gisent des carcasses blanchies de bœufs et de vaches.
Nous sommes au cœur des < quebrachates >.
Les quebrachos rouges élèvent assez haut leun fûts droits qui portent i leur sommet des branches noueuses et tourmentées. Leurs feuilles petttes,acuniinées et luisantes, ressemblent à celles d'un buts qoi serait épineux. La plupart atteignent de quatre à dix mitres de hauteur, quelques-uns exceptionnellement, vingt et vingt-cinq m&tres.
Qnet Age doivent-ils avoir, s'il est vrai qn'on siècle soit nécessaire pour faire ici un bel arbre? D'autres, plus maigres, ont des troncs cagneux et noueux. Ce sont des quebrachos blancs moins recherchés que les précédents, étant plus difUciles à travailler.
Par un embranchement de la Forestal nous atteignons une zone d'exploitation, au centre de la forél. On veut abattre devant nous l'un de ses plus vieux arbres. Deux bûcherons nous accompagnent près de la victime choisie. Cest un grand quebraciio ani branches ornées d'une fine mousse Terte comme ccOe des chênes de Louisiane.
Je demande son âge. Mille ans au moins, affirment les bûcherons qui n'en savent, d'ailleurs, rien. Hais s'il est vrai que le tronc épaissit seulement de quelques millimèlres pat an et qu'un arbre vieux de
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L'îMJriar, bée émgit cmafamUe, «t WMhl* 4i aèfe» àt raùB, fwB fâaa, fori ie mumntimn 4 fleôn, ^ iBCfâkcs, ^ yÉMafr^èÎM : ^ patit eoù f AB^tlerte, ii^ tf f» 'i il
Je fanrfae, damée aa av <■ latîMc, «M peai de bvHbraB pd aait cl nde, a« loaff n«seu ideaii, «■ ^bkib; jn puMPi rmidÎM s'MMnat par de* giiîu pwwMrta, semis défawa d« l'auMal qai, ea cm d'aOaqae, m caacba sar la doi «t d« su grifiaierreiBflrtaaBadvenùi».OB w rancoatra beancoap daas h ferti, ainsi qoa des î|uu«> at dM Woos. Les peoaes les tant, bwa i tort, dus Mtt» région rangie par les finuinis, car cet uimil B« rit que de ces iosedea qa'il saisit vreo u lugu* longoe de dagoania cântimètrea projetée eoniM aa dard sur sa proie.
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Au total, la vente des bois de la Forestal en Ean^ et aux Ëtats<Unis, pour le râpage et l'eitractioB dn tauiDdequebracho,atteignit,eDl909,333,0O0toiiiiei, alors que le chiffre de l'exportation argentine et paraguayenne se monte i 343,000 tonnes.
Elle fournit d'autre part aux cfaemins de fer argcii' lins une quantité considérable de traverses taiOéei dans les troncs d'urundeys, de gayacs et de quebra* chos. Depuis 1907, l'usage de ces traverses s'est beaucoup développé, et la Forestal a signé récemmeol OB contrat aux termes duquel elle doit en avoir fourni aux compagnies, pour 1913, plus de deux raillions. Pour servir les intérêts de la métallur^e anglais^ les compagnies d'origine britannique essayèrent en ces dernières années de remplacer les traverses de quebracfao par le système des tortues, sortes d'énormes haltères de fer creuses et plates. Mais il (allnt y renoncer. Rien ne peut égaler ce bois admirable, dur comme te fer, et qui, grâce aux sels qu'il contient, est imputrescible. M. Ramallo, directeur des chemins de fer de l'ktat, me disait :
— Les traverses durent aussi longtemps qu'il y a de la place pour y visser les tire-fonds.
On n'en exporte pas encore parce que les exploitations forestières ne sunisent pas A la demande des chemins de fer'locaux qui, au total, construisent 3,â00 kilomètres de roies par an. Dae grande Gom-
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, ii Ta uoMt .. IcilHrdaRE Ae ïrioùàts fi'tm blcE, et qmMt VK Nieim . pig^ae àe djdore |»laM& il y s râfl SHB. lie ^nî»aû Tavcir été dlùer.
fi I là^M, Ti Mrfi 1 Aaïf 1— 1. Jelti Co«ynii»> défais fad^es aaies mill, OMHBte 4ua ta Teste de rednûtlaâfM 4e ^Mhnobo. D m fkllMt 'éomc «âr UcîfMr œ &^e«K prWniU
Jtatn taâm s'anCta i Cildiâqai o4 Mms «liions visilcr Taae 4ec prâctpales usiscs de k Forestd. Tcrat près de b ^ve s*éiêBd m nste cfaaatier couvert de traaa ea ^i— l, de biUes équamas et dt iroRches a^Oées. Sovs la hiwgif j<»chi do broutillfts, de copeaax. d'édtfi de bois lU tantes vieux rOM, nuaves et vMeUet, des peones s'occapent 1 tailler dos crajoas colossaax qni sent des troncs de quebricho rooge.d^MMînês de r^corae et d« l'aubier. Lostaillfterayons gîgaate^es où l'arbre «st ÏDlroduit, arm^ iDlérieuFement de dents aiguisées que l'on aflttte toutes les six heures, broient en tournant te quebracho, le transforment en une sciure granuleuse et en copeaux durs qu'un cbemin sans (în porte i da grandes chaudières remplies d'eau bouillante.
L'infusion se fait de façon méthodique. L'eau chargée de quebracfao passe dans une série da
1. La tixTcne aat Teudoa «u cempiif alu 9 fr. 60. II hudnil ajonlM k u prix nlnl du tnosport «d Eutoh*
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théiires gigantesques ponr se sursaturer de tania. L'ébullition et la distillation continuent jusqu'à ce que soit obtenu un sirop épais, une sorte de caramel qui, refroidi dans des moules, donne des galetta d'une substance cassante, friable, ayant par transparence l'aspect d'un grenat très foncé. L'extrait de lanin ainsi obtenu est exporté sous cette forme en Europe; dissous dans l'eau, il servira à la préparatù» des cuirs.
Les deux cent trente ouvriers employés i l'usine de Gaicfaaqui travaillent joumetleraent 150 toonea de quebracho qui produisent 40 i 50 tonnes d'extrait, ce qui fait une moyenne de 1,300 toaues par mois. lis reçoivent un salaire de 3 piastres par jour.
Il faut trois tonnes de bois valant 20 piastres (45 francs) pour faire une tonne d'extrait. Cette '■ tonne d'extrait revient i 170 piastres papier (382 fr. 50) à l'usine. Il faut en plus compter ose vingtaine de piastres de fret d'ici i Hamboui^*.
Jfe m'informaî auprès du directeur de la fabrique, an Allemand, des raisons du développement r^ide de cette industrie qui date d'hier.
— Le quebracho, me dit-il, a triomphé de ses rivaux à cause de son fort pourcentage en tanin. Vous le savez, il est deux fois plus riche que les chftnes les plus recherchés jusqu'ici. D'autre part, l'arbre entier, tronc et branches, est utilisable, sauf l'aubier, très mince, l'éeorce et les feuilles. Avec les autres essences concurrentes du quebracho, chêne,
1. L*aUr4lt d« qoebracho ae Tsnd 150 tnnt» U toniM portée ea ■orope M aui Stats-Dnii. La moitld «st ?aadaa txix Kuu-Cntf, le mata k l'lllemec<Ut à U Rimi», à la France tutti, culs en petBe fntnllU. L'Anglelem al nulle «d (ont eocore k l'icorce de cbtae.
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chfllaigaier, bemtocfc, oo ne peut, au contraire, employer que l'écorce.
c Antre avantage : il permet un tannage rapide des cuirs. Autrefois, le tanneur devait être riche ou appuyé par de grosses banques, puisqu'il fallait laisser les cuirs tremper huit ou neuf mois avant de pouvoir les utiliser. Un capital énorme était ainsi immobilisé. Avec le bouillon fort de quebracho les cuirs sont prêts en deux ou trois mois. >
En quittant Galcbaqui, j'eus la vision de l'avenir industriel, qod seulement de cette région, mais encore de toute l'Argentine jusqu'ici presque exclusivement pastorale et agricole. Pourquoi continuerait-elle éternellement i envoyer en Europe et en Amérique ses cuirs, ses laines, son bols et son tanin, quand 11 serait si facile d'ouvrir des Glatures, des tissages, des taoneries et des fabriques de chaussures?
S«int-Ieu) des Sepl-Conrants. — A 300 lieaM de BaaiiM-Aird.
— La nlle de Gorrienlei. — Rnei pittoresques. — Lei fftmmes es manto. — Contrutes. — Rnes tant p&rés. — ËdiQces lomptueuz. — A l'égUso. — Les ffiîlladev. — P»cession publique. — Le Corso. — Ce qui remplace le Iubbour de TïUe. — L* politique i Corrientes. — tUToIotiotnaires pariguajeDS. — Le microbe de l'apathie.
Description de la proTince. — Les lagunes, — Les carpineboa.
— Forêla de palmiers jetai. — Troupeaux d'antrucbea. — Première Tision de la sauterelle. — L'avenir de Corrienlea.
— Un projet de ehemio de fer. — La lagune Ibén.
Corrieotes est cette petite ville que l'on voit vu les cartes, posée, presque au cooOuent du Parana et da Paraguay, comme une sentiaelle. Elle compte de 16 & 18,000 habitants'.
Corrientes fut bâtie au bord de falaises de grès, hautes de sept i huit mètres, formant en cet endroit la rive gauche du Parana qui étale là ses eaux jatinAtres sur une laideur de six kilomètres. Aucune Ue
I . U population de la pro^ce l'iltre i S10,000 haMlanu, M-m.
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n'en rompt la penpedîre. Vm fem plm haat, aa amfluent du Paragn^, il ■*af«a«Bi 4eTÛcl-<ûq kilomètres de large.
Un courant anei fort a nia i U ville s(» aon aujourd'hui abr^ 4e Saa Joaa de Las Side Corrieales, Saint-JeaBdes Sepl-Coaraols. Les lavandières correntiaes vieDooit laver leur linge dans les criques minuscDles de saUe jaone qo'on Jurerait de poussière d'or. Noos sommes près du Paraguay; les femmes ici traTaillent ptos que les hommes. Velues de jupes d'indienne claire et de caracos à l'européenue, les cbeTCux cachés par un madras ou une pointe blanche nouée sous la nuque, elles portent d'une fiére allure, sur leur tête droite, les bassines remplies de linge. D'autres, en théorie, viennent puiser l'eau du Oeuve dans des bidons & pétrole qui serrent ici d'amphores, de seaux, de cruches et de marmites quand ils ne sont pas utilisés pour la cens miction des mors de ranchos.
On a installé sur cette rive un port, ou plutôt un ponton sur pilotis de bois et de fer où manœuvreol trois ou quatre grues. C'est là qu'accostent les bS' teaux de la Compagnie Hihanowitch qui font te hT' vice entre Buenos-Aires et Asuncion du Paraguay, Nous sommes i trois cents lieues de l'estuaire de la Plata. Cependant, des goélettes remontent jusqu'ici et pendant six mois de l'annëe les bateaux calant dnq mètres peuvent toucher le port. Corrientes, située tout prés de la joncUon de la EUvière Vermeille et du Paragnav avec le Parana, jouit donc d'une situation remarquable dont elle a, malheureusement pour elle, peu proûté jusqu'ici.
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Efl ARCENTINE
La Tille a da caraet&re. Elle H vaDte« d'aillears, { d'être plus Bncieane qne Buenos-Aires*. On vmt bien ' quelques Alégantes maisons modernes à nn éUge; mus en face subsistent des masures d'il y a cent ans, qui étaient k cette époque des demeures de riches. Je | les trouve charmaates, ces petites maisons correatines sans étages, dont les fenêtres sont de amples rectangles sans ornemeul protégés par des grilles de fer rouillé, et dont la façade est précédée d'une galerie à auvent de tulles soutenu par des piliers t>olteui de briques badigeonnées en bleu ou en vert, on de : bois brut. '
Les maisons plus modernes, à simple res-de-diaussée comme tes autres, aux façades avivées de rose, s'écaillent aux coups deoaune du passant qui mettent à nu la terre grise des murs. Dans la rue sans pavé grouillent des enfants nu-pieds et sales. An fond des corridors étroits s'aperçoivent des parterres de fleuri snperbes : l;s, arums, bégonias géants, arbres fleorii de grappes violettes, jaunes, rouges.
Sur le chemin de la gare lointaine on me montre une immense caserne, à l'aspect de ch&teau-fort, avec donjons, tours, créneaux et meurtrières. Des haies bordent les larges voies i peine tracées et sans maisons, des haies réjouies de âeurs éclatantes. Le jardin de la station déborde de fleurs, d'arbùstei
1. A ton : 14 fondation déQnillTa d« Bdeooa-Alrw, p«r Jeu 0»- MT, data de 1680. Sa preraien fondetloa pu Pedro de r ' 4a(a de lUS, celle de CorrieiUei de 1588.
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fleuris, «brités pir des eacalyptos, d» timboa aux grappes bleues, des paraïaos à la fleur Ulas. Tout près, s'élère une eoloooe commémorative surmontée d'une croix. C'est là que les Espagnols débarqués en 1588 se rendirent maîtres des tribus guaraujet et fondèrent Corrientes.
Je me irotna A six heures da matîD dans la me, et j'entends des coqs cbanter-, une dièrre blandie broute de riieritw sur le bord des trottoirs de terre, des cbevan sellés attendent au seuil des portes; il passe quelques ganchos aa galopa leurs ponchos bruns et leurs foulards bleus et roses flottant an vent; uae jeune fille balaie, déjà coiffée comme pour un bid. Des femmes, leur voile noir serrant leur tète brune, un Ivériaire appuyé contre leur poitrine, vont h l'église; une Tieille métisse assise sur un escabeau, au seuil de sa maison, boit son maté. Les almacmes s'oonent, les commis aguichent les bonnes qui passent, chevelures peignées et calamistrées. Plus lois, des femmes i efaevat, la tète ceinte d'un madras ronge ei le buste enveloppé de cbfiles.
Lb place principale on Place du 25-de-Hai toute neuve, est ornée de la statue du général San Hartta caract^nt, posée sur un socle de pierres des Andae. Autour du quadrilatère s'élèvent les monuments officiels : police, gouvernement, tribunal, cathédrale & frontons, à colonnes corinthiennes, A escaliers de marbre, voisinant avec des malsons basses, presque des masures. Gomme dans toutes tes ville» argenttaWt
ogie
ton d'or. A c6té de ces exc«Qtrieitâs, des toilettes di bon goût, en majorité. Les dames et les jeunes fiUcs marchent sur l'un des trottoirs, les cailloux ronds de la chaussée offensant les pieds cambrés. De l'aatn côté, les jeunes messieurs, tËte nue, ne les perdwt pas de l'œil. Tout le long du chemin, malgré la rapi* dite de ia marche, car les processions ont toBJoun l'air pressé de rentrer, les jeunes gens lancent des œillades aux jeunes fîlles qui s'éventent arec grâce. Les gens du peuple suivent le cortège en désordre. Imaginez le soleil baignant tout cela, faisant éclater ' les vives couleurs des robes, dorant les jolies figures de cuivre des femmes anx cheveux sombres, encadrées d'un voile noir.
A cinq heures, a lieu le Corso autour de la place du 25-Mai. Des voitures de maîtres et des fiacres en font indéQnimeot le tour. Elle est pourtant parée de cailloux ronds qui font terriblement danser les ressorts. Aujourd'hui, le Corso se trouve enrichi de trois officiers, dans un break conduit par un nègre.
Les hommes et les jeunes gens plantés sur le bord des trottoirs, regardent passer les femmes souriantes et fardées. A Buenos-Aires, les femmes, sitôt qu'elles se trouvent dehors, ont l'air grave ou même triste. Cette impression, cent fois vérifiée, est frappante. Dans la province, au contraire, et c'est li leur diarme, elles se laissent aller simplement au plaisir d'être admirées et de se savoir belles, et elles sourieut, ce qui double leur attrait.
Quand le soir va tomber, les globes électriques
s'allument et enveloppent d'un pastel de rêve les toilettes claira; des jeunes promeneuses. Sur un des c6tés du carré de la place, dans l'église toute grande o uverte, ébloaissante de lumière, on aperçoit des moines.
Le soir, à neuf heures, on ne voit plus personne dans les rues très éclairées ; quelques portes s'ouvrent sur des patios et des jardins, des lampes illuminent les corridors, on se croirait devant des maisons arabes. Des sons de pianos vous arrivent; pas de chant.
11 est dix heures du soir, je me coucha. Je suis & peine au lit qu'une pétarade effroyable retentit dans la rue, comme cent coups de winchester qui partiraient en désordre. Je me lève et m'informe, un peu animé. Vais-je assister à une révoluliou 7 Ce n'est rien. Cette canonnade remplace le tambour de ville et a pour but, en Taisant sortir tes gens de chez eai, de leur apprendre que le concours de tir du lendemain est remis.
Corrientes, peut-être k cause des qualités —ou des
défauts — de ses babitants, n'a pas prospéré beaucoup jusqu'ici. Elle devrait travailler davantage. Mais chacun y vit, plus ou moins, de l'admiDistration, et se satisfait de cela*. Resistencia et Barranqueras, qui sont des bourgs nouveaux situés en face, sur l'autre rive du Parana, menacent de grandir plus
.oogk
vite; mais je crois & l'avenir de Gorrientes. Elle profitera bientôt des chemins de fer du Ghaco. Et il se | passera là, comme à Tueuman, à Salla, k Jqjay. ce : qui se passe dans la province de Buenos-Aires : les Maires, la prospérité donneront une autre direelioa | aux activités locales, et la politique ne tiendra que Is second ranp. Autrefois, dans Gorrientes, une rév(JatioD éclatait tous les deux ou trois mois; on tirait des coups de fusil, on réquisitionnait les chevaux, on mangeait les vaches des estancieros en disant : c C'est pour le salut de la patrie >. Hais la mode n'j est plus. Toil& trois ans que les révolutionnaires se reposent.
Le résultat de celte sieste prolongée, c'est qn'nne scierie mécanique fonctionne, qu'un moulin de yerba I maté fait de très bonnes affaires, et qu'on parie d'installer un saladero* et une fabrique d'extrait de viande.
Toute l'énergie des Gorrentinos se concentre dans leur humeur belliqueuse. Ils passent pour susceptibles et pleins d'honneur. Le sang des Indiens guerriers persiste en eux : ils se battent c pour de vrai > quand ils se battent, paralt-il. Aussi, aux périodes de troubles politiques, quelqu'un m'assure qu'on craint i BuenoS'Aires les révolutionnaires de Gorrientes. Mais les avis sont partagés sur ce point, à Gorrientes même.
Toujours est-il que c'est ici que se fomentent ets'organisent les révolutions du Paraguay, séparé seule-, ment de laproviace parle fleuveParana. Les exilés, les
( victimes » du dernier coup d'Étal viennent conspirer, cherctier des armes, et correspondre avecleurs aftîdés. (In soir, h dîner, au Café de Buenos-Aires, qui se trouve ëLre le meilleur restaurant et le seul caSé de Corrientes, on me montra dans un coin, accoudés sur une table, des gens discutant avec une passion grave et des gestes violents. Quand les garçons s'approchaient, la conversation s'arrêtait. Je demandai :
— Comment savez-voos que ce sont des conspirateurs?
— Ce sont des Paraguayens.
Le lendemain je lisais dans les journaux que c la pondre a parlé & Huroaïta ■ et que des coups de fusil ont éclaté à Assomption. Cela veut dire que quelques centaines d'habitants désirent ardemment que le gouvernement change de mains.
— Le grand microbe à fuir ici pour l'Européen, me disait un compatriote *, c'est le microbe de l'apathie. En décembre, janvier et février, nous jouissons de 37 à 40 degrés. Si on se laisse aller & la paresse on est perdu.
E^ il me cite le cas d'un rude Savoyard, arrivé plein d'âpre ardeur et d'activité, qui lutta pendant quelques années contre le microbe, puis renonça. Aujourd'hui, rien ne le distingue plus des indigènes
1. On m'usaro qull j ■ B.OOO F»nt«ia ijaiis la proTince et quo iK premlËre éRileratlon tnnc«lse en Ai^eotlne colonba dans CorrJttDtas Ten 1840. Dea dodu français s'y relèTeQt,'-«D effet : Cufr n»»*, DelDi, Baidoui, Bstoupar, CaussaL
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SOUS I« rapport du relâchement et de rtndolence.
— Moi, je luUe encore, ajonla-tril. Par tous kt temps, jusqu'au plus fort de t'élé, je fais plusieurs kilomètres à pied chaque jour. Ainsi je conserre mon énei^e et ma volonlé première, car l'éuei^e et la volonté constituent la seule supériorité da Européens dans ces régions.
En effet, les < iils du pays >, métis d'indiens gutraais et d'Espagnols, les mêmes que ceux des Hissions et du Paraguay, sont intelligenls et adroits. On peut les mettre à n'importe quelle besogne. Lear paresse seule les empêcha jusqu'ici de progresser, et aussi leur mépris pour l'argent et la propriété de la terre.
J'ai traversé la province de Gorrientes de bout a bout. C'est, au nord, une grande plaine basse, sablonneuse, extrêmement fertile, mais par endrmts semée de bas-fonds, de ca&adas, de forêts et de bras de palmiers. Deux grandes lagunes, l'Ibéra et la Haloya, situées au nord-est de la province sont le type des dépressions marécageuses qui abondent ea cette région. Elles occupent plusieurs centaines de lieues carrées, donnant naissance k d'importantes rivières comme le Rio Gorrientes, ou à des cours d'eau temporaires, élevant ou abaissant leurs eam selon l'importance des pluies et des crues du Bant- Parana qui, par infiltration, influe sur leur régime.
Longtemps impénétrables, pleines de mystère pour les gens du pays qui n'osaient s'y aventurer, ta disait ces régions de lagunes peuplées de tribus
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indiennes saoTages. En réalité, elles soot abandonnées à (oute la Tanne et la flore aquatique qui pullulent jusque sur leurs rives, d'une merveilleas* fertilité quand l'eau se retire. , Des lagunes de moindre importance, mais de régime analogue, s'éparpillent dans tout !e nord de Corrientes. Elles débordent pendant la saison des ploies, envahissant les terrains bas d'alentour, et se tarissent ensuite, privant d'eau le bétail dans les années particulièrement sèches.
Entre ces nappes d'eau s'étendent de riches prairies naturelles, des bois et des forêts. Point de cultures, ou à peine.
En quittant la capitale, on trouve des champs d'orangers, quelques p&turages marécageux, mêlés da joncs od broutent des chevaux et des vaches.
La sécheresse fut terrible cette année. Il ne pleut que depuis un mois à peine et d'immenses troupeaux sont perdus. Les squelettes d'animaux, restés dans la même position qu'ils prirent pour mourir, gisent au bord d'un fossé. Voici les carcasses d'une vache et de son veau qui durent se traîner jusqu'à ce trou où ils avaient coutume de boire, et y mourir da soif. Des létes de bœufs séchées plantées au bout de longs bâtons servent d'épouvantail autour des champs d'orangers entourés de cactus aux fleurs rouges dont les feuilles dentelées sont des scies. Des milans planent au-dessus de ces restes. Pas de maisons. Quelque chaumière, de temps à autre. Des perrncbes d'un vert brillant passent en bandes dans le âel pur.
Â Empedrado, les champs d'orangers se multiplient; la terre, jusqu'ici sablonneuse, devient ronr
Cookie
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comme l'ocre, le pays est plus peuplé, la voie s'égaye de quelques maisons et de cabanes; puis le terrain sabloaneux recommence, couvert de cadavres de bêtes et soulevé par les Tourmilière?.
Le haut feuillage de palmiers se mire au bord de grandes mares avoisinaDt les lagunes. Aa passage du traÏD, trois carpinchos* sortent de l'eau. Leur; corps ressemble à celui d'un cochon aux poils raidis ^ et gris. Ils ont un museau d'Ane un peu aplati, de toutes petites oreilles, tes pattes courtes et palmées. On dirait des rats colossaux qui auraient un mufle au lieu d'un museau pointu et pas de queue. Tout à fait inoffensifs, d'ailleurs. J'en vis chez un estanciero du pays, qui vivaient dans la basse^our, étonnamment doux et caressants, mais si laids et si disgracieux que, tout en se reprochant son antipathie, on ne pouvait ta surmonter. Tous avet sûrement rencontré de ces 6tres-là dans la vie. Aux bords du Parana et des grandes lagunes du Nord-Est, les carpinchos sont la proie des caïmans qui y pullulent.
Des tortues longues de quarante à cinquante centimètres se chaufTent au soleil au milieu d^lols de verdure que parent les tiges raides des arums et les coupes blanches des nénuphars. Sur une de ces lagunes j'aperçois, serrées les unes contre les autres, les grandes tourtières des Victoria Rigia, larges d'un mètre. Un peu plus au sud, vers San-Dî^o, apparaissent des Torèts de palmiers yataî et carondays, qui s'étendent des deux côtés de la voie; les irbres serrés ne laissent pousser à leurs pieds qu'as azon court. Des bœufs, des moutons, des porcs.
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paissent dans ces t palmarès >. Aa tronc des palmiers yataT, des incisions analogues i celles de nos pins, dans leis Landes, laissent couler un suc qui, fermenté, donne un yin savoureux. Les fûts des caroodays, très durs, Tendus par le milieu, remplacent, pour les toitures, les tuiles convexes.
Des marécages encore, où toutes les variétés possibles d'échassiers sa désaltèrent ou se baignent, hérons, grues, ibis, flamants roses, cigognes, poules d'eau, aigrelles, canards sauvages. Au-dessus des cadavres de chevaux et de vaches, les uns dépouillés, les autres ayant encore leur peau, tournoient des carranehos qui, tout i coup, s'abattent sur les inteslins des bétes nouvellement morles ou sur les charc^nes dont ils achèvent les dépouilles.
Quand nous approchons de Mercedes, les prés sont plus secs, des milliers de moutons paissent dans le campo, chargés d'une laine qui pend et ballotte sur leurs flancs.
Nous voici au sud de la province, r^on fertile, depuis longtemps exploitée, riche en belles estancias d'élevage et d'agriculture. Le terrain est ici plus élevé qu'au nord. Les lagunes disparaissent. Les prés verts, les luiernières, les vergers couverts d'arbres et de fleurs témoignent d'une population active et industrieuse. L'herbe des prairies est excellente et la terre s'y vend jusqu'à iSO francs l'hectare*.
Mercedes, Curuzu-Cuatia, Monte-Caseros sont les centres lainiers de la province. Là aboutissent les chars immenses traînés par seize boeufs, bour-
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rés de la laine de 3 millions et demi de montons*.
Vers HoDie-Caseros des troupeaux d'antrudiei s'ébattent dans le campo. Un peu plus loin, nous bisons connaissance avec tes sauterelles, ces fimenseï langostas, auxquelles on feit tant la guerre. Dei légions se sont posées sur la terre, qui en esldereDoe noire. D'autres volent dans l'azur comme une neige grise et miroitante très dense qui, au lieu de toml)ër du ciel, monterait de la terre, ou bien elles tourt>illonnent au-dessus des arbres ainsi que des milliards de feuilles sèches au rent d'automne. D y en a partout, accrochées aux murs, sur les toits des maisons, sur les fils et les poteaux télégraphiques, les postes et les Gis de fer des alambrados.
Elles s'enfouissent aux interstices des fenilles des palmiers qu'elles font ployer jusqu'à les briser, pullulent aux troncs des arbres comme des pucerons sur une tige de rosier. Longues de sept & huit centiraètros, elles ont \me robe mordorée à reflets vert et or, d'épaisses mandibules et des pattes garnies de piquants. Un bruit sec, comme celui d'un déclic, accompagne leur vol.
Demain, là où elles se posèrent, rien ne subsistera de la végétation ; les gazons seront tondus jusqu'à la racine. Il ne restera aux arbres que les pétioles des feuilles, trop durs pour être mangés.
L'année sera mauvaise pour la province. La sécheresse et la sauterelle, ces deux plaies en même temps, c'est beaucoup. Hais les terres sont si étendues, le bétail qui a coûté si peu à produire coûte si peu t
Oa compte aoMl dus U ptoiliNe I mUllaD 1/S te MM
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nourrir, qu'il est bien rare d'enteadre les gens se plaindre, sauf les colons pauvres. On ae gagnera pas. ou on gagnera moins, voilà tout. Pourtant un propriétaire a déjà perdu 6,000 vaches cette année. Il avait de vastes prairies de réserve à quelques lieues de li; mais il s'est trop attardé; quand il voulut les y conduire, ses bëtes épuisées ne purent marcher. Et elles sont mortes de faim et de soif. GependaDt la terre reste là, avec son humus fertile, et les milliers de vaches qu'il a pu sauver continueront à se reproduire. Un peu d'eau, et on n'y pensera plus.
On peut dire que tout est à faire dans cette partie de l'Argentine. Gorrientea ne fut, pendant longtemps, qu'un pays d'élevage, exclusivement. Jusqu'à présent, au nord de la province, surtout, on ne s'est pas occupé de grand'chose.
Lfs terresy appartiennent encore à un petit nombre de gros propriétaires de l'ancienne école argentine, qui n'éprouvent pas le besoin de faire de frais, d'acheter des reproducteurs de race fine, de creuser des puits, de dresser des moulins, de bfitir des réservoirs. Aussi, tandis qu'au sud de Gorrientes ta terre se paye déjà 150,000 piastres la lieue carrée de 3,500 hecures, elle en vaut à peine 60,000 dans le nord.
Les perfectionnements apportés dans les estancias du sud, la plupart étrangères, y sont à peu près inconnus. Un boucher porte sans peine, sur son dos, un bœuf ou une vache créoles, car leur poids ne dépasse guère liO à 130 kilos. La viande est dure et
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coriace. Les peooes, fils du pays, avant de tuer les bètes, s'amusent à les fatiguer, tes affolent à force de courses, de lassos, de coups de couteau aux jaireu.
Les moutons, dans le nord comme dans le sud de la province, donnent une laine une, eicelleate. Hais, faute de débouchés, Télevage de la race o?iQe ne s'y développe pas'. Il faudrait donc des chemins de fer. II faudrait aussi des travaux de drainage pour que toutes ces terres du nord, reconnues fécondes, décuplent de valeur.
Déjà, aux environs de Gorrientes, on s'est mis & It culture de l'oranger et les résultats sont très encourageants. On compte un million de plants d'orangers et de citronniers dans la province. Les alentoura de la capitale produisent par an 45 millions d'oranges. Un peu au sud, la région de Bella-Tista ne donne pu moins de 95 millions d'oranges. La province entière enproduit250&270million8,presque toutes expédiées k Buenos^Aires. Les gens du pays en mangent fort bien dix et vingt après leurs repas, ou du moins, ils les sucent*.
Toutes ces terres du Nord sont bonnes pour la cal* ture. La chaleur ne permet pas, il est vrai, d'y cultiver comme au Sud, aux frontières de l'Entre- Rtos, na blé donnant un excellent rendement. Hais, i Santa- Anna* A cinq kilomètres de la capitale, le maïs et la
1. Av Dord-ssl da U ligM ugttlM qui *■ de MoBta-CMftrM k CoRleatM, M u centre deU prorlnce, la One Mœ d«e montaee correDUnM qnl ne troa*e pu de mofeas de tramperU m Teod 1 br. M ■«• dix UImI Peur U eoadulre ta fleme oo ea cbemlB 4t fer, H budnlt blre ma otolu Itt) UlemttrH en char à b«Bnlh. t. Oa m'UMire qn'k Cerrleotea dd oruger ea plein rapport donae ,600 (Tulu qn'OD vend eo mojenne ISIranct la nillle. L'hectan de •m propre k la colltirede ronnierM vend 110 baoci.
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caime à sncre viennent très bien. Malheureusement l'usine sucfiëre appartenant i des Espagnols n'a qu'an vieux matériel qui date de 1883, un seul moulin, sans repasseur, sans Ûltre-presse, et pas de chimiste.
Je ne suis donc pas inquiet sur l'avenir de Gorrientes. L'élevage sera de plus en plus refoulé vers le Nord et les terres du Sud s'enrichiront par la culture.
Quand les chemins de fer se multiplieront, que des colonies se fonderont pour l'exploitation de la terre, et des sociétés pour la mise en valeur des carrières de grès, de chaux, de marbre, de basaltes qui, vers Mercedes, afDeurent; quand on croisera le bétail créole avec les races de France ou d'Angleterre', et qu'au lieu de 51 ,000 hectares cultivés, sur une superficie de S millions 400,000 hectares, on produira la canne & sucre, le coton, les arachides, l'huile de navette, le tabac, te manioc pour l'amidon, quand les forêts du Nord-Est, riches en bois nobles, seront exploitées; quand les deux zones, bien délimitées, le Sud par l'agriculture, le Nord par l'industrie agricole, seront en pleine activité, la province de Gorrientes deviendra l'une des plus riches de l'Ai^entine.
Pour cela, je l'ai dit, il faudrait délaisser la politique qui absorde les forces les plus intelligentes du pays".
1. Déjk OD croUa lu montoiu tnc Sm ramboalH«ti «t U liln« yrodttlU «et, tTM edle de l'Eaire-Rlo*, U plna fine da mucbé aff«aUi>.
S. Le Pwlement de CorHeotei le eomposo de 18 léuteure et de M dépnlta, dent le* eppolntementa ^éleTsleat, Ion de mon passage, à eOO francs pat mois. Hais Ils projetaient d^Jà de s'aeeorder 900 franc*. Ce doit lire bit à Itienre qn'U «st. Le gonvenienr tonelia 3,*M francs par miHi, Les deu minlitres, 1,800 bancs
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' Acluellement la situation de ces proviacei, riches | seulement d'espoirs, coostitue ua cerclevicieux. Léon richesses naturelles exigeot, pour sortir da terre, des i bras d'abord, des chemins defar ensuite, c'est-i-dire | des capitaux et des initiatives. Faute de ces élémeub indispensables, elles demeureront pauvres comme ' elles le furen (jusqu'ici. Hais ceux qui pourraient Iwr donner des capitaux et leur envoyer drà bras hésilenl. Car ce n'est pas en deux ans ni en dix ans que \'<m colonise une province et que l'on fait rendre des bénéfices à une enb-eprise de transports dans une contrée dénuée de population.
On m'a parlé, à Corrientes, d'un chemin de fer projeté, concédé même par la province i on Français, M. Mollet, et qui desserriraît une région fertile, pai^ • qu'ilsuivraitlecoursduHautParanajusqa'àPosâdat, ; reviendrait au Bas Parana en traversant obliqoemMt la province de L'est à l'ouest, vers Ësquina, coupant la ligne anglaise existante.
Il faut 100 millions, paralt-il, pour réaliser ce projet. Si je me place au point de vue de l'intérêt de la proviace, je comprends qu'on l'exécute, si audacieux qu'il soit. Hais on ne peut s'empêcher de penser qu'ayant avancé un capital de 125 raillions il ; a vingtquatre ans, le chemin de fer anglais qui va de C^ rientes & Honte-Caseros et 4 Santo-Tomé, ne fait de bénéfices que depuis sept ou huit ans. Encore se gagne-t-il aujourd'hui que 90,000 livres sterling, stût â millions de francs et un quart, ce qui, en ce pays, est une maigre nourriture pour un tel capital.
Je sais bien que^^qu'i présent la province n'a Exploité qae son p&turage et que l'élevage oc fournit jamais un grand fret. Tandis que le c'
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de fer Mollet vent mettre «a nlenr agricole et industrielle le nord de k province, dessécher l'immease lagune Ibéra, qui rendrait à la culture 450 lieues de terre, soît I.ISS.OOO heclsres. Il paraît même que l'un des entrepreneurs du port de Rosario a déj& conçu un projet de dessèchement de la lagune et de canalisation du Rio Corrientes, auquel servirait tout son matériel de graes, de dragues et de pompes ceniriruges*.
En tout cas, il ya là, pour nos compatriotes, une partie hardie i jouer. Le chemin de fer, dans la moitié de son parcours, celui parallèle au Parana, aura le fleuve comme concurrent imbattable, et il traversera des xones sans population. Par contre, si le concessioanaîre remplit son engagement de créer des colonies tous les vingt kilomètres, établissements industriels ou entreprises de culture, selon les terrains et la situation des lieux, si le dessèchement de la grande lagune se fail, il est clair que le chemin de fer Mollet enrichira ces régions extrêmement fertiles, actuellement isolées du monde, et qu'il devra en béniûcier.
Hais quand 7...
1. Voie! eomniMtt M propoMOt Im tlblm en ee> par* nMtl M (Uaute d'M^Dt. L'ABlrepreiiMir «BKtaartlt ce travail moyeantal ; !■ une redeTuce ulgie des proprlitalres riveraios doDi IM lerru MDt t préMDl inondées; em* redennM wnit de & pour 1 ,000 de la ralenr dac dltM proprUUs; 1* la moitié dn ptodHlt da U nota dM Uttm conquUw qiti nttendroot k U proTloM,
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Ten rigoBso. — Les OKbinei de VIbira. — Vaei dn Vuut- — Les rives. — Les erocedilei. — Les bambou. — Un Bh» de IZ kilomètrei de large. — Crépuscules magnifiques. — Les passagers de l'Ibéra. — Capatazes et chinas. — Caktta^ paraaéen. — Hoaitiqnes et qnejenes. — (Mm» russes. — ÉvecatJoii de Tolstoï soos la tropique. — Cl pnma qni n'attend pat.
A Baenos-Aires, on avait répondu anx aïmablei organisateurs de notre tournée dans le Nord qge le voyage aux cataractes de l'ffpiazu serait impossible an mois de septembre, les bateaux ne circulant plas sur le Haut Parana, faute d'eau. Mais je ne poaviîi renoncer à voir les chutes fameuses, dont j'entendais parler comme de rivales du Niagara, avec cet attrait en plus qu'elles sont situées en pleine forêt vierge, dans un pays d'une richesse naturelle extraordinaire. Aussi, arrivés & Corrientes, n'eûmes-nous rieo de plus pressé que de nous enquérir des possibilités et : des conditions du voyage. Notre deuxième caravane venait de nous quitter en partie, et il ne restait avec Dous que H. Jacques Hallet et M. Bunge, neveu de H. Bom, le grand exportateur de grains, deux jeune*
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compagnon* charmants el résolus. Et nous décidimes de faire, coûte que coûte, l'excursion qui nous alUrait lant.
— Nous iroQs en canot, en pirogue» en radeau> mais nous irons.
Nous ne fûmes pas réduits i ces sports fatigants. An bout de quelques jours d'attente A Gorrientes, au cours desquels la date et l'heure du départ changeaient à vue d'œil sur la pancarte affichée à la porte du bureau de la Compagnie Hibanovitch, on apprit que le bateau annoncé, calant trop, ne partirait pas, mais qu'à sa place on petit vapeur faisant le cabotage sur le ûeuTO nous raoraénerait, ainsi que H. Harper, directeur du chemin de fer anglais du Nord-E^ Argentin, et trois de ses amis, dont an estanciero anglais fixé dans le sud de Gorrientes, et ui ancien ofQcier de l'armée des Indes. Nous nous embarquâmes le 10 septembre k l'aube.
VIbira fait, en même temps que le cabotage, et i son heure, le service postal le long du Parana. Ses cabines n^olTrent aucun confort. Les animaux les plus divers nous disputaient nos places qui leur étaient sans doute habituelles. La propreté laissait fort à désirer. Na parlons pas des commodités. Le linge de lit, de toilette et de tahJe était rare, sale et troué, les murs tachés du sang des moustiques écrasés. Pour se laver la bouche, il fallait aller chercher un verre dans la lalle i manger. La cuisine, livrée aux soins d'une espèce de mul&tre crépu, luisant et débraillé, aux gros yeux roulants, aussi sale — et ce n'est pas peu dire — que ses tabliers et ms torchons, voisinait, sans en fitre séparée, avec les vaches et les mulets. Et cependant nous étions ravis de fouler le plancher du pois.
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el de D0U6 dire que pendant huit jours, sous ce oe splendide, nous allioas eiplorer les rires du iUak Paraaa jusqu'à la froDtîëre brésilienoe.
Une odeur d'étable moale de Tenlrepont; dei vaches et des moutoos nous accompagnent avec lesr fumier. Près d'eux tes passagers de deuiième dasse sont couchés sur des ballots de marchaadises on dei sacs.
Le bateau démarre avec allégresse, à ce qu'il nom parait. LeOeuveaicî plusieurs lulomètres de large. Les berges, parfois, s'élagent en escaliers de terre roose on tombent & pic ou bien glissent en pente dooee jusqu'au courant, dessinant de petites plages dorées. Il arrive qu'il se forme une bande de verdure oA paissent quelques vaches, ou encore qu'apparaisseut des blocs de pierre grisâtre et des rochers. De chaqoe côté, la végétation se ressemble : mêmes arbres de taille moyenne, serrés, mêmes sous-bois épineux et encombré de lianes qui les rendent impénétrables. Par instants, on croit longer quelque grand parc ver^ doyant et soigné, fermé par un interminable rideau d'arbres; d'autres fois, des élocs, déracinés par 1m crues, se baignent avec toutes leurs branches peacbées qui s'entremêlent sur la rive, comme ù on ouragan était passé U.
Des tles barrent ta largeur du Qeuve.
. On aperçoit, allongés sur le sable roux, des yocorit ou crocodiles du pays, endormis au soleil et qui, de loin, semblent des troncs d'arbres boueux enlisés sor les rives. Plus rarement un oiseau se montre, et, si le bateau approche des falaises, on entend jacasser Ici perroquets. L'eau n'est pas transparente, mais d'oa jaune mélangé de vert. Ia forêt riveraiiie prolonge 1
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l'infini sa double ligne d'arbres, palmiers, urundays, lapacbos aax fleurs roses, céibos aux hampes rouges. Le bateau va lentement eu celte saison d'biver, — saison des basses eaux, — à cause des rochers et des bancs de sable, et ne marche que le jour. Il faut & chaque instant jeter la sonde pour ne pas s'écarter des passes profondes. Le ciel est infiniment doux, l'air tiède, on a l'illusion d'une brise légère créée par la marche du bateau.
Et puis, le silence. Sensation de paix sereine, aoalogue à celle que j'éprouvai en descendant le Nil, une joie faite non d'imprévu ni de pittoresque varié, mais d'une belle et grandiose harmonie entre le fieuve immense, calme et majestueux, le ciel si pur et le mystère de la forêt inexplorée qui vient mourir U. Paysage et climat vous font mieux comprendre l'indolence naturelle des t fils du pays >.
Un peu avant que le soleil ne baisse & l'horizon, le ùel et l'eau lointaine semblent se confondre^ la ligne basse des rives et de$ arbres s'estompe d'une vapeur lilas; le bateau s'est arrêté, pas une ride ne trouble la glace immense du flenve qui a ici dix ou douze kilomètres de lai^e et l'on pourrait se croire voguant dans quelque sphère bleue. Hais le ciel change, des bandes de cuivre rouge, des lies roses, mauves et vertes surgissent au-dessus du soleil couché, et, dans l'eau nacrée où le vert s'exalte, le remous du bateau de noureau en marche fait bouillonner comme une chimie empoisonnée. Le sillage remue une traîne ocellée de rouille mordorée sur un fond d'acier et de saphir, un dernier reQet illumine la terre ocreuse des lies et le vert délicat des arbres sur leurs bords.
Nos Anglais, en tenue de campagne, coiffés de
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j casqueltes, jouent au bridge dans la salle & manger en fumant leur courte pipe de bois. L'un d'eux, à HiM de clown ou de jockey, très amateur de whîskj, met volontiers ses pieds sur le piano. Quand ils ne joueot pas au bridge, ils feuillettent un magazine d'un doigt distrait, ou bien sur te pont, la loi^nette i l'œil, ils cherchent à l'horizon un oiseau, un crocodile, des pas de bêtes lur le sable des rives, un nid, un débris flottant sur l'eaa, n'importe quoi. Uais je ne les entendis jamais faire la moindre réflexion sur la vie deâ gens du pays, ou sor le caractère da paysage, si sur quoi que ce soit d'esÂétique on de moral. Ils se bornaient aux détails matériels, fosseat-ils les plus puérils du monde.
Un jeune Allemand, frais émoulu docteur en Économie politique, — dit-il, — prend des notes en ayant l'air de réfléchir profondément. Les Anglais, qni ne peuvent le soulTrir, prétendent qu'il affecte ; na jeune marchand de blé, à lunettes, d'origine belge, lit du matin au soir, ne s'interrompant qu'au passage d'un jupon. Quelques acheteurs de bois, de yer^ maté, un arpenteur, en tenue d'ouvriers endimanchés, tiennent compagnie au capitaine, tète de Saxon blond, i la moustache courte et rude, i l'œil dur, couleur d'acier, aux traits brutaux, i la parole brève, UD de ces hommes que l'on devine capables de tout.
Les arrivée à bord sont les grandes distractions du voyage. Trois ou quatre capatazes' chaussés de bottes vernies, et autant de peones, s'embarquent ea route, quelquefois avec des femmes habillées de robes vertes ou rouges, leur télé brune enveloppée d'une
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Toilelte, et qui crachent comme des hommes en fumant d'énormes cigares noirs. Les pcones portent des bottes, d'amples pantalons, tenus par une ceinture de cuir éclatante où sonnent des pièces boliviennes et péruviennes, de larges chapeaux. Ils passent leur après-midi h l'office avec les domestiques. L'un d'eux descend & Itatî, village b&ti sur le bord du fleuve, qui possède une petite église d'un blanc éclatant, au ddme bleu, au clocher gracieux. Quelques canots attachés ft la rive, des hangars, des cabanes de planches, voilà ce qu'on voit en passant. Une sorte de voiture chinoise couverte de paille tressée et traînée par des bœufs attend le capataz. Il y met son lit de camp, sa malle de fer-blanc et deux chaises.
An port suivant, un vieux ménage indigène monta Bur libéra. Lai, un vrai fils du pays, métis d'Indien et de nègre très prononcé, aux yeux bruns, au teint noir, aux grosses lèvres et au nez épaté, est vêtu d'un complet de vigogne marron, à longs poils. Elle, un type de paysanne d'Europe, au teint h&lé par les travaux des champs, aux rudes mains calleuses, a l'air timide et un peu gêné en mettant le pied dans la ealle à manger. Elle portait une jupe i plis serrés, et un caraco bleu pâle; ses cheveux étaient ramassés sur la nuque en un tout petit chignon qu'abritait un lai^e chapeau de paille. Couple sympathique de travailleurs. L'homme souriait sans lien dire, bon enfant, la femme paraissait regretter de n'avoir rien à faire et ne savait où mettre ses mains.
La monotonie du voyage nous repose délicieusement de nos fatigues. Les heures se passent à contempler un paysage toujours le même, et les moindres incidents deviennent des drames. On s'amuse &
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regarder !« domestique guarani, chargé du eenïtz des cabioes, qui caresse, d'un plumeau iodulgeat, ta housse sale du dur sofa; qui ne refait pas les lits; qui ne balaie ni te pont ni les cabines-, i table, c'est une joie quand celui chargé du service, petit jeune liomme au teint olivfltre, ï la moustache noire bien cirée, aux cfaereux pommadés, à la mèche bien ]ri*quée sur le front, nous apporte les plats en bras de chemise, aans gilet, les mains sales, ayant snr l'épaule une serviette de toilette déjà maculée avec laquelle il vient de frotter les glaces de la salle à manger.
Nous menons la vie du petit cabotage paranéen, nous arrêtant à tous les i ports », devant toutes les exploitations où s'élèvent quelques huttes de paille, ici cinq minutes, là trois heures pour débarquer de la farine, du pétrole, des pommes de terre, ou dei mules que l'on jette A la nage, h'ïbéra embarque des sacs de maté, des peaux sèches, du bois. Quand un péon ou un capatat va rejoindre une exploitation forestière, ceux qui restent k bord poussent des crn stridents qui finissent par une sorte de cri de tête et de gor^e, une tyrolienne qui serait sauvage.
Si le capitaine aperçoit un homme ou une femme, «ur la berge, avec une malle A ses pieds, un paquet noué à )a main, VIbéra s'arrête et te canot va tes chercher; quelquefois, s'il s'agit d'un prix A débattre, d'un marché A conclure, le capitaine A tète de forban débarque.
Le deuxième jour de navigation, le Parana n'a pas changé d'aspect, ce sont toujours les mêmes rires
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basses plantées de bois; mais k présent les bunboos domiaent, ils s'élèvent en gerbes élégantes et serrées, étouffant quelques lapachos aux fleurs roses.
Cette double barrière qui, sans arr£t, borne la me, devient monotone. Aussi quand, après trente heures, la rive déboisée s'étale en prairie, Fceil enchanté se repose pendant quelques minutes sur les berbes et les vaches d'un rancho.
De nombreux arroyos d'un ou denx mètres de large se sont frayés un chemin i travers la forftt, dans la terre sablonneuse, et viennent sous un tunnel de branches perdre leur flot dans l'énorme masse d'eau qui passe.
L'apparition des yacarés a fait sortir les fusils de chasse et les revolvers; le pilote, un fusil posé près de la barre, a l'œil sur ta rive plus souvent que sur le gouvernail. De temps en temps un coup part, qui eOarouche quelque ma rtin- pêcheur voletant sur les bambous ou quelque pécari venu boire au bord du fleuve et qui regagne prestement ses fourrés.
Nous ne croisons pas une seule embarcation. Le grand fleuve, autrefois sillonné par les pagaies des Indiens guaranis, est désert. Que nous sommes loin du temps où les bateliers devaient tendre de rideaux de cuir leurs embarcations pour se défendre des flèches des Indiens. La forêt est silencieuse. A peine de temps en temps, un milan solitaire plane audessus de nous et s'en va. Puis, soudain, au détour d'une lie, un bruit assourdissant de jacassements de perroquets sort des bois.
Le caractère de ces forSts leur vient de la diversité de la végétation qui donne k la masse de verdure des colorations et des form« différentes. Les troncs
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extrêmement pressés, les sous-bois 1res épais témoignent d'une nature ardente k vivre et & se multiplier; tes espacements que ménagent les fûts des arbres sont remplis par des lianes et des aii>ustes et, sur le bord, par les hautes graminées. Hais la grâce an pea monotone, il est vrai, de ce paysage est due aux rideaux de bambous de ses rivages. Verdoyantes jusqu'l leur base, les touffes flexibles s'épanonissent si légèrement, d'unélan si souple et si délicat dansVaxorl
Nous nous répétons sans cesse que ce paysage n'a rien de tropical — bambous et perroquets â part — et que, n'était la largeur du fleuve, on pourrait M croire sur une rivière de l'Ile-de-France, par une journée d'été.
Hais la grande préoccupation des passagers rient des moustiques, les terribles mosquitos, les quejentt entre autres, qui vous harcèlent jour et nuit, dont la piqûre, heureusement, est sans gravité. J'ai importé de l'ammoniaque et de l'eau de Cologne pour combattre les démang;eaisons. Hais il faudrait des moyeu préventifs. H. Harpera trouvé le seul : il s'est fait une moustiquaire avecquelquesmètresdemousseline qu'il < a coulissés et qu'il étend au-dessus de sa coucheUe tous les soirs au moyen de pitoas dont il s'était précantienne. L'Anglais estancieroàtètedeclown, quipai^ tageait sa cabine avec un Norvégien, était réveillé la nuit par des hurlements hystériques de son compagnon, hanté par les cauchemars. II changea de cabine. Hais la malchance le poursuirit. Des rats venaient lui tenir compagnie et il passait les meilleures heures de la nuit à les chasser i coups de bâton, ce qui ré* veillait ses voisins, le consolant un peu de ses propret mécomptes.
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Le troisième jour, vers Uuzaingo, uoe petite oloDÎe de Russes, hommes, femmes, enfants, était enue accompagner au bateau un jeune ouvrier qui 'cD allait travailler dans le territoire des Hissions. ]o canot se détacha de la n?e, l'amenant vers nous, «s autres demeurèrent sur les bords, à l'ombre des lambous. Les hommes étaient coiETés de hautes casnettes noires, chaussés de bottes et velus de leurs hemises rouges du dimanche, les femmes, habillées e caracos & ramages éclatants, avec un foulard sur la ile, et les enfants portaient des pantalons démesurés ui leur tombaient sur les talons. Tous se mirent & hanter une complainte d'adieu slave, d'une mélanolie lamentable; les grosses voix se mêlaient aux oprani aigus des petits ; sous ce soleil, dans cette olitude lointaine, le steppe s'évoqua, l'isba couverte le neige, Tolstoï, les tristesses et les drames des léracinements...
Le sondeur lançait toujours de l'entrepont sa orde à plomb, et criait sur un ton monotone : Otcho ualras, siete cuatras. Aux passages difTiciles des louées flottaient, vieilles boites à pétrole bouchées, tientftt, le fleuve est si bas que la crainte d'un ensailement fait stopper au crépuscule.
Nous sommes au cinquième jour du voyage. Le leuve s'est rétréci. Les parfums de la forêt nous urrîvent. Au lieu des falaises rouges qui bordaient e fleuve jusqu'ici, apparaissent maintenant d'afreases roches basaltiques lavées par les pluies et les ;rues et que le soleil craquelé; comme l'eau est très }asse, les écueils aiBeurent ainsi que des Ilots bruns, l'aspect funèbre et terrible. On dirait des congloooérals de m&chefers ou des terres boueuses piétinéea
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par des millions de bœufs et séehées; les counoiî s'y sont creusés des trous énormes, comme des «• venies.
Sur ces rocs calcinés, un bateau s'écboua il j i vingt ans, sa carcasse est encore li avec sa ferraille, sa roue i aube, semblable à un tborax défoncé de géant. De temps en temps, une Ile étroite et haute s'élève comme un c6ne verdoyant au centre de b rivière. Un puma s'est moatré sur la rive. Huit coup: de revolver partent sans l'atteindre. Le bateaa s'a^ réle; un canot se détache avec quatre hommes ti a passager qui vont i la poursuite de l'animal, fiienttt, ils reviennent. Le puma a disparu.
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Posadu. — Pe*nei, retonr ds la forât lierga. — Lea ebinai. — Cigares et parfiimeriei. — Compatriolea sjmpattaiquef. :— Lea ttim de Bloitet. — H. Clémeat. — La colonie française de Hiiioiies. — H. Barthe. — Sa rortnne et ion histoire. — De qnoi est faite ta richesse de Hisiones. — La terre, lea bois, les yerbales. — Comment s'exploitent les foréU. — Existence dramatique.
Le 14 septembre, nous aperçûmes sur notre gauche une petite colline toute verte eo pente douce, avec Ç& et là les lumières roses des lapachos en fleur, et des maisons basses étagées dans la verdure : c'était Posadas, la capitale du territoire de Misiones. Quelques petits vapeurs sont ancrés dans le port sans débarcadère, sans digue, sans ponton, simple berge naturelle où l'on décharge de la luzerne pressée. Des barques tournent autour de Vlbira, pleines de marchandes d'oranges et de cigares.
Nous débarquons avec des péones en chapeau mou, veston, cravate rouge ou verte ou bleue, leur petit baluchon à la main. Ils viennent à Posadas dépenser les cent ou deux cents piastres gagnées par leur tra< vail dans la forêt, et sont accompagnés de < chinas >
oglc
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en jupes roses, blouses mauves eL bottines Ternies.' Elles couchèrent, comme les hommes, sur le poirt; mus, dès ie matin, je les vojaîs qui se lissaient les dieveus avec l'eau du Oeuve puisée dnns de vieilles boites de conserves, qui se fardaient et s'avivaient les yeux et les lèvres de kohl et de rouge. Certaines tiennent d'une main leur provision d'énormes cigares noirs ou des Teuilles de tabac pressées, el de l'autre un enfant. Ces cigares sont si forts que les hommes eux-mêmes ne les fument pas.
Ce soir, il y aura à Posadas des bals publics et des oi^ies qui dureront toute la nuit. Demain, poorea finir, les peones achèteront ft leurs c chinas ■ des parfumeiies et des poudres de riz.
Posadas restera dans notre souvenir comme l'use des étapes les plus charmantes de notre voyage. C'est que nous y rencontrâmes les frères de Blosset, deux compatriotes courtois et souriants, intelligents et renseignés, qui paraissent très sympathiques soi gens du pays. L'un d'eux est l'agent consulaire de France. Ils aiment leur patrie d'adoption. Je pourrai donc écouter leurs critiques s'ils m'en font. Je rencontre aussi un Allemand dont l'opinion comparée à la leur m'intéressera.
Posadas est une toute petite ville de 6,000 habitants, qui n'a guère plus de quarante ans d'existence. Au temps de la guerre du Paraguay, quelques tentes s'étaient plantées là. Puis on bllit des chaumières qui devinrent des maisons. Et c'est aujourd'hui la capitale du Territoire des Hissions.
Sur la place plantée de cèdres et de ceïbos ani leurs écarlates, se trouve le meilleur hdtel de la ville, l'hdtel de Paris, tenu par un de nos compatriotes,
HISI0.1ES 3Ô3
M. Clément, qui a la réputation d'avoir maaraif caractère, mais que j*ai trouvé charmant.
La vie est bon marché & Posadas. Pour40 centimes on a un kilo de viande; le manioc coûte 75 centimes les dix kilos'. Les légumes ne sont pas plus chers.
Le soir de notre arrivée, M. de Blosset nous avait conviés, chez lui, à vider une coupe de Champagne, au milieu de la colonie et des habitants notables. Nous apprîmes !& qu'à l'heure présente, rinfluence française domine dans Hisiones, — non dans !a politique, qui est toute aux mains des (Correntinos i, — mais au point de vue économique et, on peut dire, social, n Y a huit ans, cette influence s'exerçait bien plus directement encore. Tout le conseil munidpal de Posadas parlait français. Le gouverneur était alors H. Lanusse, fils de Français, cousin de l'abbé Lanusse, aumônier de Saint-Cyr.
n n'y a pourtant dans tout le territoire des Missions, qu'une centaine de Français dont la moltij occupent, il est vrai, une situation privilégiée. Quelques-uns sont les plus riches du pays.
Je citerai parmi eux HM. Errecabarde et G'*, qnt possèdent 607,000 hectares de terre dans le Teirltoire des Hissions, et H. Dominique Barthe qui, arrivé en 1877, sans aucune fortune, du pays basque, et simple ouvrier, se trouve aujourd'hui riche de 35 millions de francs. II est à la fois commerçant, industriel, armateur et banquier , et possède 750,000 hectares de forêts au Brésil et au Pari^ay, dont une partie importante produit de la yerba maté.
1. L« nuurioe lut k Uro I» Uploca. On l'«mplola iel «d (rtId*, «nll Outt nuc«r dtM ht uoU ]<rar*, Mr allo M cU« très «iu.
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(Notre département du Pas-de-Calais n'a que 663,000 hectares.)
Je le vis ce sotr-Iâ. CeEt an homme de cinqauilecinq ans, alerte, A la figure maigre, au teint rouge, i l'œil vif et clair, i la forte mâchoire. Je lai demandai quelques di^iails sur ses origines. Ce fut court. H nrrira en Ar-^'entine h douze ans avec un parent. Tenant de Mauléon, sans un son, et demeura pendant trois ans i Buenos-Aires chez une de ses sœurs mariées. A quinze ans, il entra comme employé poor 80 francs par mois, chez un marchand de malé qu'il quitta à vingt et un ans pour travailler h son compte* Il avait mis de cAté quelque argent, et put acheter, aa Paraguay, du maté et du tabac qu'il revendiU Cette première alTaire faite, il se trouvait à la tète d'on capital de 20,000 francs. Ce fut le point de départ de a foitune. Dès lors, il 6tle trafic de layerha, des cnirs, du tabac, du bois, de Buenos-Atres à Posadas et inversement. Il acheta des milliers d'hectares de terres et des milliers de têtes de bétail. II est aujourd'hui le plnsgrand propriétaire de Misiones et refusa dernièrement 95 millions de francs que lui offrait une Compagnie anglaise ponrla totalité de ses biens.
Le Territoire de Misiones est peu peuplé, puisqu'il ne compte pas plus de 38,000 habitants. Une grande
Sortie de cette population se compose de familles e colons européens. Les Russes et les Slaves d'Auriche dominent dans la proportion de 45 p. 100, les aliéna 10 p. 100. Ces colons sont divisés en 3,0(K) faillies environ, réparties dans 13 colonies. Cbaqne
DoiiîHihvGooj^lc
HISIONES 3»
famille possède es moyenne 50 hectares de terre dont elle ne cultive que 5 & 7 hectares*. Car nous ne sommes plus ici dans la région des grandes eiptoitarions. On cultive surtout du manioc, des patates, du tabac, de la canne à sucre, du maté, du riz, des oranges, des bananes, des ananas.
Les Syriens et les Arméniens commencent à envahir les provinces du Nord et Misiones en particulier.
— Ce sont, me dit M. de Blosset, des gens qui ne travaillent pas, qui vivent du travail des autres : la plaie la plus à craindre dans des pays neufs. Ils arrivent avec une botte, et trois ans après les voili devenus propriétaires d'une maison à deux étages. Or il faut ici des gens qui produisent. Actuellement tes meilleurs colons de Hisiones pour l'exploitation todustrielle des forêts sont les Brésiliens fils d'Allemands. Pour les travaux des bois, les dérrichements, les yerbales, le Correntino, métis de Guarani et d'Espagnol, n'a point son rival. Le meilleur ouvrier des champs est le Polonais devenu, depuis quelque temps, le pourvoyeur du Territoire en œufs, beurre, charcQterie, etc.
f Tout esta faire dans ce pays admirablement fertile, assurent nos compatriotes. Pensez que sur une superficie totale de 3 millions d'hectares*, le Territoire de Misiones n'en a pas plus de 350,000 cultivés, le reste est encore en forêts. An centre de Misiones,
1. C'est U loparflele travdilie aDDneltcmeDt pu une (amnie «uropéenne. Lei Argentlos, Brésllleiu et PinguaTens m cultivent que deoz en trois hecUres.
t. A peu prËi la snperllcle de la Belgtqua.
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625,000 hectares, propriété da goaTemement, noa eiploilés, aUendent te chemiadeferpourse valoriser'.
— Pourquoi, alors, ce retard daas la colonisatioi et le développement du pays? Le climat n'est-il pas on obstacle sérieux?
— Non pas, le climat est ici tout & fait salnbre. k Posadas, durant l'été, le thennomètre ne dépasse pu 36 et 3S*, l'hiver il ne descend guère au-dessous de 3* ou 1*. Parrois, mais rarement, nous avons qnelqaes gelées blanches. Les pluies sont très abondaniei, Clément distribuées tout le long de raonée, arec un peu plus de sécheresse en février, mars et avril
— Et la terre est fertile?
— D'une grande fertilité. C'est la fameuse terre rouge, la terre k caTé, que l'on retrouve au Paraguay, dans te sud du Brésil et à Cuba. Quantité d'arrojôs '■ sillonnent le territoire entre lesquels s'étendent des ! espaces vallonnés où cette terre rouge végétale atteint parfois une épaisseur de trente mètres. La preave irréfutable de la richesse de ce pays, les Jésuites l'cnt donnée dans lean belles eiploitations et leurs colonies i^coles si prospères, dont nous ne voyons plus que tes ruines. Ils avaient organisé ici même d4 magnifiques estancias, créé des plantatious de yerba malé, importé dans leure potagers et leurs T«gen les tournes et les fruits d'Europe. Tout cela disparut après leur expulsion et les guerres entre l'Argentine, le Paraguay et le Brésil, dont les Missions furent} pendant un demi-siècle, te champ de bataille. Après les incendies des villages et des estancias, fl :
t. r*l dsiDuuM la nlevr d« cw Iwm. On lu vaadiM m»taê 4l
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ne restait plus qu'une population d'Indiens retombés presque à l'état sauvage; les for&is avaient eavahi les cultures. Cependant, depuis 1860, avec la paix, an peu de prospérité revint. L'émigration étrangère atteignit ces régions, trop peu, malheureusement, les riches plaines de Buenos-Âires et de Santa-Fé l'arrètaot au passage. »
J'ai rencontré aussi un autre Français intelligent et actif, H. Fouillaad, qui, depuis plus de vingt ans, en qualité de géomètre-arpenteur, parcourt cette contrée dont il a dressé une carte économique exacte.
Je lui demandai de me parler un peu de l'eiploitatioD des Forêts, dont il s'est fait une spécialité.
— Il lîe faut pas se dissimuler, me dit-il, qu'elle offre quelques difficultés. Hais on peut les atténuer. La plus grande consiste, pour tes forestiers, dans l'absence de pâturages et, par suite, dans l'impossibilité de se ravitailler. Les chèvres, il est vrai, b9 nourrissant de broussailles, s'accommodent facile* ment de la forêt. Hais il faudrait créer, au long des picadas déj& tracées ei dans les lones exploitées, des pâturages permettant de faire des réserves de bétaiL Les Brésiliens de la colonie de l'Iguazn ne f autrement.
— Quelle est la vie de ces ouvriers foresiiei
— Assez dure, en vérité. Songez A l'existt ces gens isolés au milieu de la forêt viei^, i trente kilomètres de toute communication Teste du monde, vivant dans le silence absolu la chaleur, «i milieu des moustiques, des <
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gui }, des liqucs, de mille insectes, seuls haluUiits des bois. 11 y a des tiques microscopiques qui s'insnnent sous tes ongles ou se collent par larges brade! sur le corps et qu'il faut racler durement. D'autres, énormes, se collent à la peau et sucent le sang. Quand on veut les arracher, la chair s'en ra avec efies. Nais le grand ennemi du bûcheron est nne sorte de petii papillon jaune qui boit l'humidité des muqueuses, ani yeux des chevaux, des mules, des bœué et des hommes, entre par nuées dans tes oreilles, le nez, U bouche. Autre danger : l'anémie provoquée par le dégagement d'acide carbonique des feuilles.
— Que mangenl-ilsî
— Ce qu'on leur envoie de temps eo temps. Car il n'y a aucune ressource dans ces forêts. Les animaux eux-mêmes n'y trouvent pas de quoi rivre, n les gros, ni les petits, pas même les oiseaux. Gels lient & la constitution du sol privé de chlorure de sodium nécessaire à la vie des plantes qui aonrrilscnt les animaux. S'il n'y a pas de fruits aux arbres, ni de plantes nourricières, il n'y a pas non plus de petits animaux, ni, par conséquent, de carnassiers qui s'en nourriraient. 11 arrive cependant qu'on relève des traces de bêles dans la picada. En les snivanl, on arrive presque loujours à un endroit recouvert
^ d'une mince couche de salpêtre, si rare dans le paji, qu'un tapir ou un pécari est venu lécher.
— Comment décidez-vous les péones k partir pour la foréi?
, — C'est souvent compliqué. On les allèche par des avances, on les habille de neor, on leur donne ua poncho, nn grand Teutre, une paire de bottes, pins deux cents piastres. Cette abondance les tente, il*
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acceptent le contrat et dépensent en nne nuit au jeo et dans tes bouges de Posadas toute leur avance. Alors, ils essaient de se sauver, ce qui est facile, puisqu'il leur suffit de traverser le Paraoa pour être en terre paraguayenne. Ou bien, leur oi^e consommée, ils entrent dans le bois, généralement seuls, m£me B*ils sont mariés, car la présence des femmes amène toujours des drames; ils travaillent avec plus ou moins d'ardeur pendant quatre ou cinq mois, le temps nécessaire pour gagner deux ou trois cents piastres, et alors rien ne peut les empêcher de revenir à la ville, où ils liquident en quelques heures le reste des gages qu'on leur paye à la fin du contrat, et parfois les avances du contrat nouveau.
=^ Mais comment peuvent-ils dépenser ainsi en nne nuit cinq ou six cents francs ?
^ Avec ces femmes i peones que tous avez pu voir sur Ylbéra, ces t chinas > métisses d'Indiennes et d'Espagnols ou de nègres. Ils se grisent, se couvrent de parfums chers; les femmes fout des provisions de poudre de riz, de fards, d'huiles, de pommades, et de toileUes éclatantes.
t Hantés par le souvenir de ces délices, ils tentent quelquefois de s'évader. Mais ils savent qu'un homme perdu dans la forêt est un homme mort. Point de fruits, point de gibier. L'ouvrier est donc l'esclave sans dâ'ense de capatazes intéressés à le faire iravaitler le plus possible, souvent plus terribles pour lui que les tiques et les moustiques. On les choidt parmi les plus énergiques, les plus brutaux et les plus rompus à la vie de ta for&t. Ils sont mieux payés, mieux nourris aussi. Le péon dépend entièrement de ces contremaîtres farouches. S'il se rel&che, on le
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prive de nourriture. S'il se rebelle, on l'attaclie à arbre et on le fouette. Il se résigne donc au travail De la viande séchée, du maïs et du maté compose) son ordinaire pendant des mois, n faut la résignalio du Guarani pour supporter une telle existence. L'Ea ropêcn n'y résisterait pas. Parfois, cependant, de drames éclatent. Sept ouvriers furent tués l'an dernier, au cours d'une révolte. A bout de résignatioi ces fitres doux et passifs peuvent devenir aussi brin] taux que leurs tyrans. Et l'on cite te cas de contre matlres attendus par des bûcherons au détour d'ans picada et tailladés à coups de couteau; d'aatrecJ ligotés à un arbre en pleine forêt, exposés & la lor ' ture des tiques et des moustiques, ne forent délîTC^ que par le plus grand des hasards. >
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Ad moyen de leur long couteau appelé c machete >, les hommes coupent tout le sous-bois, lli font très vite cette besogne. Il faut les voir marchant à travers les fourrés, distribuant avec éoerfcie la coups tranchants i droite et à gauche. Gn péon ne passe pas plus de six à sept jours sur un hectare. Puis ils s'attaquent aux gros arbres. Au bout de sept & huit Jours en été, et quinze en hiver, les feuilles et tes branches ayant séché, on y met le feu; tout flambe, la cendre tombe sur la terre et l'eDgraisse de sa potasse. On sème des graias de maïs entre Icc troncs calciués et, dès la première année, la récolte est belle. Travail commode, puisque la caeilleUe dn BUÏs se fait & la main, épi par épL
La deuxième année des rejets ont poosaé artenr des fûts ; ou tes brAle ; pais les troncs SMit enlevés et déposés le long d'une route qu'on a tracée tors du premier travail. On resème du maïs.
La troisième année, les radnes et les chicots sont poorria, on les enlève et on peet labourer le dkamp.
— Et quel aeni, i votre jagemeat, l'aveav de Mtsiones? deaiandai-je à H. Fouiltand.
— Quaad on aura tiré des forêts lea tx^aen de bois qu'elles reorerment, on créera A leur place itt ^tarages d'engraisseuefit.
— Hais M m'a-t-oB pas dit qua la t^re ne peaaède pas assez d'éléments salés peu la BMirrilan dn bétail?
— On y pourvoit par des iaoyeHarUfici6la.AGUuJlemeat, lorsqu'à la lune nouvelle, on fait lee lodetf
des bfttes da eampo, les peooes partent avec dnq on six saca de sel qu'ils sètnent sur le sol et que les vaches viennent lécher. Cette coaturne nidimeataire; est à réformer, car les animaui conroodent le sel et le gravier et se mettent à raflcher les cailloux, ce qui leur abtme les dents, après quoi ils ne peuvent plus mflcber l'herbe, et dépérissent On verse i présent le sel dans des auges. Cette distribution périodique a même uni par apprivoiser le bétail qui de?enait sattv^B et qu'on ne pouvait approcher qu'à grand'peine.
— Le prix du sel n'augmente-t-il pas les frais d'élevage?
— A peine. Cela coûta 35 centimes par télé et par an.
< Hais ce sont là des détails. Ce qui importe davantage, c'est de secouer l'énergie des gens et de se défaire de traditions absurdes. Par exemple, oa fait ici de ta sélection â rebours. Dès qu'on voit ua beau poulain, on en fait un cheval de selle au lieu de le prendre comme reproducteur. Les Guaranis de Hisiones considèrent comme une sorte de déshoanenr de monter une jument. Aussi en a-t-on de superbes pour un prix dérisoire. Croiriez-vous qu'au lieu de les réserver pour la monte, on les vend A une savonnerie pour leur poids de graisseT
c Et puis, continua H. Fouilland poursuivant sa démonstration, on fera de la culture. Celle du maïs, actuellement limitée aux besoins locaux, peut se développer. Le manioc, aliment fondamental des Hissions» doit être également exploité pour sa richesse en amidon. Sa racine en contient théoriquement 35 p. 100, en moyenne 15 p. 100. Un hectare donne au minimum ^,000 kilos de manioCf et par conséquent uoe
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moyenne de 3,000 kilos d'amidon veoda i raisoD de 30 piastres les 100 kilos, n'est-ce pas li un bon rendement? Le riz prospère également snr les terres bia arrosées et la canne k sucre vient admirablement dan certaines zones choisies.
c Le cotonnier, cultivé jadis par les Jésoitet, pousse à l'état sauvage dans la for£t ainsi que l'indigotier; le café et le cacao sont également des produîli naturels du pays. Je ne parle pas des orangers qui abondent, ainsi que les mandariniers et les citroonieit, les bananiers et les ananas, dont plusieurs espèces sont excellentes, mais dont personne ne s'occope. Toutes ces cultures avec rexploitation raisonoée de la yerba maté seront dans l'avenir la fortune des Hi»sions. »
H. Fonilland m'assure que près d'iù, i Loreto, h canne donne 13 & 16 p. 100 de sucre, alors que celle de Tucuman et du Ghaco ne rend que 8 & 10 p. 100.
On se plaint de l'impôt d'une piastre par litre d'alcool que l'Etat fédéral a créé. On prétend qa'il a fait émigrer la fabrication du sucre an Brésil et aa Paraguay. Si j'en crois les mécontents, cet impôt, qui rapporte entre 12 et 13 millions à l'Eut, coûte aubit en frais d'administration. Il aurait été créé pour caser « les petits messieurs à cravate ■ qu'on n'a pas pi placer dans la guerre i la sauterelle et i la founni.
Que disent les étrangers de l'administnition de
Misionesï Vais-je répéter leurs griefs? Ils m'assurent, Français et Allemands, Russes et Polonais, Italiens et Autrichiens, que le gouvernement fédéral
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ignore tout de ce qui se passe dans ce terntoira loiotain et que c'est un service à rendre à l'Argenline' que de le dévoiler. Je oe peux pourtantpas entrer dans le détail des reproches que les Européens font & ce qu'on appelle l'administration f correntine i. Bureaucratie préTaricatrice, police et justice aux ordres de la bureaucratie, Toilà, en deux mots, le résumé de, mille histoires, d'abus, de vols surtout, de mauvais juges et de policiers complices, que j'ai recueillies. Cependant, on faisait beaucoup de fond, lors de mon passage, sur l'arrivée prochaine au pouvoir de H. Saenz Peîia.
£n attendant, on gémit :
— Où est le temps du gouvernement de Lanussel Celui-là fut un administrateur de grande envei^re et qui peut être considéré comme le vrai créateur de Misiones. Depuis, nous sommes passés aux gouverneurs correntinos, qui nomment leurs beaut-frèrcs de vingt ans secrétaires de gouvernement et leurs propres frères inspecteurs de police, de sorte que toutes les tyrannies leur sont permises.
Quelqu'un en qui j'ai confiance pour saraison clairvoyante et sa modération d'esprit, m'a écrit de Ht* fiioues :
« Le gouvernement actuel considère les travailleurs étrangers comme des intrus taillables k merci, et ferme les yeux sur tous les abus et les vols dont ces malheureux sont victimes. Témoin le cas des Russes d'Itâcaruaré et de tous les Polonais d'Âpostoles dont les réclamations, même oUGcielles, viennent régulièrement échouer devant l'accord parfait des Guaranis au pouvoir contre le < gringo >. Cet état de choses, particulier aux provinces du Nord de la République,
3M EN ARflENTlRB
est extrêmement pr^udiciable ft leors intérêts. D est inadmissible qn'nn territoire comme celui de Htsiones, dont toute l'acUrité prodactric« est dae u travail d'Européens courageux et méritants qui, tptia des années de luttes inouïes, sont arrivés à se for^ l'aisance et parfois la fortune, devienne la proie d'ooe douzaine d'aOamés sans scrupules, ne reculant devant rien, même te crime, pour satisfaire leurs appétilseï leurs passions... Le remède à cet eut de choses serait une bonne justice et une bonne adnoinistration coah munate; malheureusement, les juges de paix et )m municipalités de campagne sont nommés directemnt par le gouverneur, et la justice fédérale ne p«t opérer sans le concours de la police qui est aox mains dn gouTemement local, i
Noua reprimes notre voyage vers l'tguaxa.
Après Posadaa, les falaises s'élèvent Terticalet et rouges, les riTes ondulent avec un charme souTerain.
A Candelaria, on nous signale une nouvelle exploitation de forêt. En effet, quelques huttes de boii s'élèvent sur le bord du fleuve. Autour d'un four ea terre, une colonne de fumée monte dans l'air bien, et la rive est encombrée par des las d'oranges A de linges qui sèchent. Des chiens aboient. C'est l'eobryon d'une ville future.
Amarrée à la rive, une petite pirogne creusée dans un pah borracho, le fameux bâton ivre, se balance. On voudrait voir sortir des bambous un Indien, ami d'un arc et coiffé de plumes. Au sommet de La ba^ ranca, quelques cabanes s'abritent sous on bouquet
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de palmiers; an coin de terre est défriché et semé, car déj& ua peu de verdure pointe.
Vlbéra !)'arrf te, un canot s'en détache, monté par six inatetota du bord, métia d'Indiens glabres, aux larges pommettes, qui paf^yent debout; au milieu d'eux, assis, deux peones, le poncho sur l'épaule, une femme et une enfant, avec un Ut de camp, leur malle rose et leurs paquete. La femme est habillée d'une robe vert d'eau à queue, la tftte couverte d'un foulard rose et d'un chftie blanc aux Granges de soie ; Tenfont porte une robe bleu de roi, très longue aussi. Nom les voyons tous les quatre grimper la pente raide de la f lurranca > arec leurs bagages, pais entrer dans la forêt. Il pleut. La jupe vert d'eau traîne dans la boue ocreuse de la folaise.
Vers le soir, pendant le dîner, au delà de Saala- Anna, où nous venions d*aborder, un coup de cloche retentit; le bateau s'arrête. Qu'y a-ii?Nousnousinformons. C'est un peon de l'entrepont qui a refu ua coup de pied de mule et qui est tombé dans le fleuve. A notre table, nul ne bouge. Le capitaine, mas sa presser, va voir. Je le suis. Deux canots reviennent déjà, avec des lanternes.
— Eh bien? interroge-t-il.
— Nada! (rien 1), répondent les hommes. Pourtant, on avait encore entendu la voix dn mal
heureux au moment où le bateau s'arrêtait, il n'y a pas cinq minutes.
— Le courant l'aura emporté, dit le capitaine. En route.
J'étais stupéfait de la simplicité de ce qui se passait. Pas un cri n'avait éclaté. Aucune anxiété chex les témoins de ce drame bref. Les camarades du di»-
para, ceux avec qui il parlait eacore il j 8 cinq annales, je les voyais, avec leurs foces cooleur paii d'épices, aux traits forts, aux yeux noirs, assis sur le plancher ou sur leurs malles de fer-blanc mandé, tenant par la taille les c chinas i et rianL C^tai» tournaient même le dos au bordage où nos regards anxieux plongeaienL
Cette indifférence, ce fatalisme me parurent tellement exagérés, que je ne pouvais croire i la réalitj du drame. Aujourd'hui encore...
Nous ne sommes plus qu'à une centaine de Icilomètres de liguazu. Le paysage change tout i Eut Plus de rives monotoues, plus de fleuve d'une Iteoe de large, aux rives alignées comme des boulevards : nous avançons à présent sur une eau de trois ou quatre cents mètres d'une rive i l'autre, devant une snocetsion de criques charmantes et variées, de promontoires de rocs brans et brûlés dont l'imprévu transforme i chaque instant le paysage ; la forêt se foit plus touffue encore. Des ceïbos aux grappes rouges en égayent la verdure. On voit une grande quantité de ce qu'on appelle ici les « arbres à coqueluche >, aux branches très espacées, aux lai^;es feuilles vertamande dont le dessous est blanc et rflpeux conune une étrille. Ou s'en sert en infusion contre la coqueluche et l'asthme, et pour polir le bois, la corne et l'os*. Dans une découpure de la rive, un affluent se déverse en une chute de vingt mètres de haut dont la force est utilisée par une scierie. Les falaises s'élèvent davantage. Des éclaircies se font. Quelques erêlei ont
1. Vêi Apporté nue (BvlUe de eat arbre k U. Tb*ri qal on Fa d«nllfli «T«c I« cambara ou ambal, dont la nom adaoUliqae «■
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été déboisées pour construire des hangars et des rancbos couverts de Teuilles fiècbes. Dans une petite prairie verdoyante poussent des orangers et oes bananiers; de place en place, dans de vieilles bottes à pétrole, fleurissent des arbustes et des (leurs ; un cheval paît, des poules picorent autour de quelques porcs et de quelques moutons; une glissière de bois part du haut de la barranca pour arriver au fleuve et sert à embarquer les troncs d'arbres : nous avons devant nous la sortie d'une exploitation forestière. Des ouvriers, pieds nus, en pantalon de toile bleue, en chemises roses, un foulard rose ou bleu autour du cou, coiffés d'un large chapeau mou, construisent un radeau de cèdre, composé de 150 troncs équarris.
L'Ibéra débarque pour eux quelques sacs de farine, de pommes de terre et d'oignons, des bidons de pétrole et des peaux de vaches séchées.
A la tombée du jour, VIbéra s'arrêta dans une des criques du rivage pour y passer la nuit; on entendait le cri strident des innombrables insectes de la forêt. Les pagayeurs descendirent pour couper de l'herbe destinée aux mules que le bateau transportait; notre cuisinier se mit à pécher et la première étoile apparut dans le ciel.
L'heure des rêveries I La ualure a tout fait grand ici, la pampa interminable, les forêts inflnies, les fleuves démesurés. On traverse des régions aussi grandes que la France sans que le paysage ait changé. Je ne sais rien qui puisse mieux vous donner l'anxiété de l'infiDÎ que ces immensités successives.
Ce soir-U, une luciole tomba sur le bateau. Je n'en avais jamais tenu à la main. Quand sa petite bedaine molle abritée par les ailes se contracte par
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brivea [ntermittcDces, elle s'illumine iftme lamièn verte iuce forte pour éclairer le cadnm d'une mtmtn. n en est, paratt-il, au Brésil, qui rayonnent une eo<lenr ronge rubis, et dont on pent se eenrir coniiiH d'une lanterne ronge, dans les cabinets de photo* paphes. Les dames ornent leurs chevelares, le soir, ; et aussi leur corsage de ces lampyres, en lu empri>. sonnant dans one mousseline légère.
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Paert»-Agnlm, frontUre de fArgenttM, dn Pangas; M it Brésil. — En route poar let ehitee. — Une pload» de 18 Mloniitret. — ïa fortt vierge. — Arrivée devint U« cel*nctee. — SpecUcle eus pireil. — Le mit tombe. — Use manvaiie nait. — Les chutes tn soleil. — i kilomètreR it développement. — Le Niagara et l'iguain. — Comparaisons. — Lldée d'an pare national. — Un propriétaire avisé. — H. Bontinçe Ayarraganty. — 7S,000 hectarea de for4U. — Bicbene inlnie en bois HoUe*. — SB BiUioos d'tirkree abettables. — 1 miUiini de chevanx-tapear. — Coiuwntoa poorrail stiliser les chutes : fabriques de cellulose, de carbure de calcium, de nitrates, «te. — fécondité de It terre.
Nonfl vefli eofin à Paerto-Agairre, prc«]ue an confluent de rignmi et du Haut Parasa, point de débarqoemeat pour la mite des diutet qui sont encore ft quinze kiîomëtrea d'ici. Depuis Gonioitee, l'il^^vi a parcouru 520 milles.
Void les trois frontiérea : «elle d« l'Ai^entme à droite, celle du Paraguay & gascfae, celle du Brésil au milieu. La berne frontière du Brésil, en pierre, s'érige comme une sorte de colonne, A nri-eôte de la colline.
n pleut i torrents, comme le del asit ptenvo4r en ce psys : nr le haut de la bamncn on Taleiw, h
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trouve f rhâtel >. Dans la pluie dilnTteane, les éclairs el le toDDerre, il faut gravir cette pente glaiseuse oA des troncs de bambous enfoncés horizontalement dans la terre simulent des escaliers ; c'est tout une ascension ; on est percé, on glisse, on s'étale dans la boue en riant.
L'bôtel dn sefior X..., ÛU roublard d'un Espagnol de Posadas, est un vaste hangar de bois brut divisé en plusieurs compartiments, dont Tépicerie, la sellerie, le restaurant, la cuisine, Técurie et deux vastes dortoirs. Sur le devant de c l'hôtel i une galerie cooverte, sorte de balcon où déjà des touristes ont gravé leurs noms.
En face de nous, la rive brésilienne de riguaxu se dresse presque à pic, couverte d'une épaisse forêt; le fleuve coule au bas de la barranca où nous sommes, parmi les rochers basaltiques. L'hôtelier nous montre, i mi-hauteur de sa baraque, les traces de la dernière crue, formidable, puisque le fleuve dut gravir cMte falaise haute d'une vingtaine de mètres.
Le ciel rempli de nuages noirs, l'eau qui coole 1 flots assombrissent le paysage; il faut regarder a montre pour croire qu'il n'est que deux heures. Nos Anglais, coiffés de larges chapeaux ou de casquettes» bottés et enveloppés de caoutchoucs, se versent da whisky. L'Allemand mange, et nous regardons Vbbtelier empiler tout ce qui lui reste de provisions, pour les deux repas que nous devons faire aux chutes ce soir et demain; tant pis s'il arrive quelque afiamél Hais qui viendrait? Notre bateau est le seul qui fasse en ce moment le service du fleuve. Il n'y a pas de passant à Puerto-Aguirre, et l'hdtel paraît le seul eor droit habité de la i^ion.
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Derrière l'hâtellerie, des selles et des harnais sont jetés pèle-mèle; pour nos futurs repas, de la viande coupée en lamelles, sèche, accrochée à une poutre. Desrnules attendent commeaous que le déluge s'apaise un peu pour être sellées et aKelées; un gamin, sons la pluie, attrape trois poules étiques dont il lie les pattes et qa'il emporte sur son dos pour notre dîner du soir.
Enfin, on décide de partir. Un domestique, ancien soldat argentin, qui porte encore son képi et son pamtalon garance à bandes bleues, selle les mules et attelle un break maculé de boue rouge.
Les cavaliers nous précèdent sur les mules trotteuses. Nous préférons le break od nous serons plus secoués, mais moins crottés et moins mouillés si la pluie continue.
Nos bagages casés, la guimbarde s'élance au trot de ses six moles dociles. L'une d'elles est montée par notre soldat. Il a les reins serrés par une ceinture rouge où an long couteau est glissé, et ses pieds sont nus. La pluie tombe sur son bnste couvert d'une mince chemise de couleur; il n'y prend pas garde. EX nous voilà partis i travers la foi^t viciée. Car, i part la picada qu'on a tracée entre Puerto-Aguirre et les chutes, la forêt que nous traversons est encore inexploilée. La route est mauvaise; les fondrières et lesrocs jouent avec nous à la balle; le break grince, craque, gémît, bondit.
La pluie cesse, et nous pouvons jouir enfin de cepremier contact avec la forêt vierge. De chaque c6lé del'étroite picada s'élève unemultitude serrée d'arbresgrèles mtûs très hauts, qui s'élancent vers le ciel,, cooune pressés de se délivrer de l'étreinte des bam->
" -'Si--
37i XR AttGENTINE
bous et des lianes qui les étoufTent i leur b«se. Des orchidées et des philodendrons aux feuilles luisaole, larges et découpées comme celles de l'acanthe, les poursoirent jusqu'aux branches supérieures. Dai lianes les enlacent étroitement, escaladent leurs ramure*, sautent d'un arbre à l'autre en courbes Aé* gantes, les emprisonnent de leurs torsades et de lenis nœuds. Puis elles retombent jusqu'au sol conune de longs serpents gris, lisses et rigides* ou tissent d'^^ rideaux de verdure, aux entrelacs encbeTêtrés.TUnerle gigantesque piquée d'une multitude de fleureUts hiancbes. Des jets de bambous grêles et souples sw- |[isseat de la terre humide, enfermant parfois le mac des arbres dans une hutte vivante, ou bien, fati|nés de leur élan, ils ploient, au-dessus du sous-bois, leurs arcs gracieux en un désordre agreste, se penchent sur la picada et nous aspergent au passage. La Heurs rouges des caSas, les héliotropes sauvages* les fougères, les capillaires, les bégonias et les dracénu lavés par l'orage s'avivent de gouttelettes de cristal, et da sol détrempé monte une violente odeur d'bnmus. Ou n'entend aucun cri. La forêt semble déserte. De temps en temps apparaît une nuée épaisse 4e papillons jaunes ou le vol solitaire et saecùlé de larges papillons bleus, nacrés. Parfois la picada dispandt sous une végétation ardente, née d'bier, ^ l)ro3Se le ventre des mules.
L'hfttelier, roublard, qui conduit l'attelage, voyant ie crépuscule approcher, se met, pour exdter les b&tes, à pousser quelques énergiques bip! bipi hourrahl puis & entonner la MarseiUaise; 1^ poi^ Ions font tournoyer dans l'air la lanière de cuir qû ieur sert de fouet, et nous arrivons, i force de cabols.
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an bout du chemia. La guimbarde s'arr&te devant IHiôtel-hangar. Nous sommes aux chutes de l'Iguaza
Alors na groDâernent puissant, que tes cris des muletiers nous anient empêchés d'ent«Ddre, frappa DOS oreilles.
Nous sautâmes k terre, et, sans prendre d'antre soaci, nous nous dirigeâmes vers le bruit. Je craignais pour ma part, je l'avoue, une désillusion, et tout le long du chemia je m'y étais préparé. J'eus le bonheur de m'ètre trompé. A la lueur du crépuscule finissant, nos yeux per(urent la ligne blanche des cataractes et le doux et formidable glissement des eaux argentées. Une Taltée couverte d'une forêt profonde s'étendait à nos pieds. En face, une falaise également boisée. A notre droite, au niveau du sol que nous foulions, un rasle angle droit formé par la ligne des deux chutes, brésilienne et argentine, sur un développement de plusieurs kilomètres. Dans le ciel demi-nocturne, d'un bleu très pur, le croissant de la lune se découpait nettement parmi le fourmillement des étoiles et mettait de son éclat sur la gaze d'argent des cascades. Un oiseau, un seul, perché sur la plus haute branche d'un arbre, sifUait sa chanson solitaire. Aucun autre bruit que le grondement des eaux et le chant mélancolique de l'oiseau. Nous étions, du premier coup et sansanalyse, gagnés par la poésie de ce spectacle, et peu à peu notre émoiion devenait cette sorte d'ivresse suave qui fait s'ouvrir le cœur et qu'on voudrait voir durer toujours.
Hais la nuit nous ravit cette vision magnifique.
Bientôt OD ne peut plus qu'entendre l'orgae prodigieux des chutes qui, dans l'ombre, semble plus meuacant et plus proche. Il faut s'abriter dans cet hôtel de riguazu, grande cabane de planches couverte de tôle ondulée et divisée intérieurement par des cloisons de bois brut en six compartimenta. Ob soupe, A la vague clarté d'une lampe fumeuse, d'une fricassée de poulet, de conserves de pèches et de galteta dure servies par notre muletier, puis on s'organise pour la nuit. Une dizaine d'X de bois avec oi matelas sont rangés dans une des pièces pour soi compagnons de route, et nous avons l'avantage, un femme et moi, d'être logés dans la réserve d'épicerie qui possède deux chaises bancales. L'une d'elles, ornée d'une cuvette de fer émaillé, servira de table de toilette. Les traversins manquent; nos valises ks remplacent sous l'oreiller. Point d'autres couvertnrei que de minces couvre-lits de coton. Il fait froid. L'orage a considérablement rafraîchi l'atmospbire. Le vent, qui souflle à travers les planches mal jointes, éteint notre bougie.
Après une mauvaise nuit, nous nous réveiUAmei de bonne heure. Le soleil dardait ses plus chauds rayons dans le ciel pur. Nous revîmes avec une jwe aussi intense que la veille, mais dégagée de son mystère, la ligne brisée des chutes.
Les cataractes de liguazn sont formées par ni dénivellement brusque du cours du fleuve, quî croule Â pic des falaises basaltiques, hautes de soixante i soiiante-dix mètres, sur un développement de quatrs
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mille mètres'. Ces falaises s'iocurvent du c6té brésilien et fonnent nne espèce de fer à cheval étroit, ou plutôt OD long doigt de gant, et sont séparées par une lie verdoyante d'une autre série de chutes un peu moins hautes, les chutes argentines. Les premières sont, à coup BÛr, les plus impressionnantes par l'énormité de la masse d'eau qui tombe des falaises dans une gorge resserrée formant i leur base un gouffre d*oû montent des vapeurs humides en nuages azurés. On ne peut malheureusement s'en approcher qu'en faisant une excursion assez compliquée, sinon dangereuse, soit par les rapides du fleuve, •oit en le franchissant dans son cours supériear et en se mettant dans l'eau jusqu'au nombril.
fie I l'hôtel I te coup d'œil est ravissani. On n'aper^ çoit qu'une partie des chutes argentines qiii se divisent en deux étages. L'étage supérieur est formé en ce moment d'une vingtaine de cascades de même hauteur et qu'on dirait symétriques, alignées dans les broussailles et les roches basaltiques comme de longues nappes d'argent, glissant de gradin en gradin avec une grflce frissonnante; puis, sortant de toutes les 0S8ures du roc, et encadrées par de la verdure, s'^rènent une infinité de cascatelles qu'on dirait faites de neige vivace, et qui frétillent librement, comme des chevelures fluides.
fies blocs énormes de basaltes s'amoncellent à leur , pied, recouverts de mousse, de capillaires, de fougères lavés sans cesse par les nuages de vapeur oà un arc-en-ciel se dessine en ce moment. Deux hauts
1. Lm ehntoa dn Ill^m^■ d'obI qaa 48 m. 80 do baulonr et l,aWDiètrMds diTsloppemaot; imIs le débit d« Tmo Ml bMueonv plu coQddéitblo qn'à l'ifaua.
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patmïôTS se dressent dans le ciel, au-Klessos des eucatelles. Elles sont si près de nous que nooi pourrions très bien nous doucher sous leur jet inviUal, en descendant quelques mètres. Hais, dessous, elles se réunissent pour former une grande cbnte de 60 mètres de haut, dont on entend le grondement formidable et continu, mais que l'on voit asseï mal, dans la crainte oâ l'on est de trop s'avancer paraii les fourrés trompeurs.
D'en haut la grande chute brésilienue ne se révèle que par des nuages de vapeur bleue qui montent da gouiTre. Pour la voir de plus près, il faut descendre jusqu'au fleuvei travers de petits seuliers charmants, i peine tracés dans la forêt vierge, pullulant dt Qeurs sauvages, bégonias, géraniums, hortensias qm poussent dru comme les mai^uerites des diamps, de ' bambous, d'aristoloches, d'un tas de plantes incok* nues, d'insectes et de papillons de nacre bleue d'ue beauté sans égale.
Après quelques détours, des surprises eharnianlas de nature, on arrive au bord de la rivière Iguasa, encaissée ici entre deux rives de cent mètres de haut, faites de basaltes bruns où poussent à l'aveature des arbres, des arbustes et des plantes. Le lit de la rivière lui-même est encombré de ces roches éniptives qd font danser et chanter ses ondes conune des miUîen d'harmonicas.
On découvre alors la chute brésilienne dans toula sa grandeur.
La courbe puissante, irrésistible de l'énorme masse liquide s'écroule comme des flots de nuages blancs ou de neige au milieu d'un immense èdabon»sement d'eau suspendue en vapeur et traversée par
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les rayons obliques du soleil. Cela effraie et ravit. On ne peut s'emp£cher de penser à ce qu'on deviendrait si l'on était livré i cette eau argentée bondissant d'un tel saat sous ces arcs-en-ciel radieux. Cette brutalité déchaînée dans une solitude inviolée remplie de fraldieur et de parrums, cette grflce réunie à * tant [de forouche beauté font du spectacle qu'on a sous les yeux l'une des plus émouvantes scènes de la terre.
Pendant qn'avee mon appareil photographique je prends des vues de cette splendeur, des papillons bleus, dorés, verts, viennent se poser sur ma manche. Je m'appuie sur le Tût d'un palmier où un gros lézard d'émeraude guette des mouches au passage. L'azur du ciel et la tiédeur de l'air, le bruissement de mille insectes, l'abondance et la richesse de cette nature, sa liberté sauvage nous font aimer cette terre promise, cet IguBzu tant désiré.
On me demandera ce que je préfère du Niafi^ra on de l'Iguazu. Je répondrai sans hésitation que je préfère l'Iguasu qui est un Niagara plus varié, plus compliqué, plus accidenté, avec vingt mè^es de hauteur en plus et un décor de nature inconnu li-bas, car le Niagara n'est encadré d'aucune végétation. D'ensemble, l'effet est bien supérieur par le pittoresque naturel et le charme du paysage qui l'entoure. Et pourtant cette végétation sauvage qui cache une partie des chutes, cette absence de chemins tracés, — qui, d'ailleurs, a son charme — privent le voyageur de l'impression grandiose que lui donnerait la
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lui-mAme dw parcelles de forfits en se UmMl i k culture et & rétevage 8nr ses lern» défHchées. Or, H. Fouilland me disait :
— IlyadesrorlunesàtirerdecesimaiMifesfSartoet surtout de ce fameut lot de 75,000 hectares oublia ps l'État, situé en bordure des chutes et du Parana un* gable, voie de transport économique de premier ordre. Elles contiennent des bois magniSques : nmndejs. grands arbres qui montent jusqu'à quaraoto mMret de haut; lapachos au bois compact et lourd, presqiu aussi dur que le quebracho, excellent pour les nuBiiiseries riches et l'ébénisterie; Umbos au tronc énwne, qui donnent un bois de la famille du hêtre, pouTHtia tailler en tous sens, ne se piquant pas, ne se fendant pas au travail puisqu'on peut en faire des canots d'une seule pièce; cèdres rouges et blancs, qni «ttdgnent cinquante mètres de hauteur, se polissant comme l'acajou, poussant avec une grande rapitUié, et dont les boutures reprennent comme celles da saule; araucarias, au bois un peu plus compact que le sapin, facile & travailler et d'une grande durée; îviraros, merveilleux pour l'ébénisterie, les constme* tioDs navales, les charpentes de longue durée; jm»> raodas, sortes de palissandres de différentes noaiKes.
J'en ai rapporté quelques échantillons à Paris, ^ l'ébéniste à qui je les donnai pour m'en ftire on gné* ridon, tomba en extase devant leur beauté. Or, les fabricants de meubles du monde entier se plaignait de la cherté grandissante des bois nobles, tandis qu'ici les palissandres, les cèdres, les acajous, ou do moins des équivalents inconnus de ces bois rares. Ttuilulent et pourrissent sur place.
Un ingénieur et naturaliste allemand exposa m
DoiiîHihvGoogIc
us atns m ugcuc wx
i8S9 k Piris n hoUer eii^nsê de 1.570 e^tces distinctes, d'arbres cl 4e plasles recaeillts rfaùs fe Territoiie de Miiio«ei, et fû se iwiiifl Avisées eonunesait:
lS9artni.
m feafèns BfeVMM
ttliuet.
Hlknw.
Ht SUpUatM
L«ferétsdeeeUerégiM MtttétoeiMmmeBttoaffbet, et toos les aenols s'accordent poar eélébrer l'abondueeetlariefaasseeitnordinairefldeleurvé^tatioB. AJan, dans ob beetwe de forêt on tronve, d'après le mène natwiditu :
146 ■JtrM da M MtiaMfM à 4*^ ia iiui«tM.
W arfercf 4e 8 tMUûmétnt k 1( CMBii»èmi Ae dia«Alni.
J^SOS arbre* 4« 1 cantiaiétre» i 5 unlimAlrei de dumit».
Pins 120 palmiers et 244 grosses lianes, saiu compter les bambous, les grandes fougères et les plantes herbacées.
Cela fait, en somme, près de 3,000 arbres par hectare. Je calcule que le propriéuire des 75,000 hectares qui entourent teschutes, a225 millions d'arbres 1 couper. Et si l'on se borae à compter ceux d'un diamètre de 15 centimètres à 1 m. 50, on arrive k un total de près de 28 millions d'arbresl Oq t le temps de laisser les petits grandir.
DoiiîHihvGoogle
Je m'informai des conditions d'e^toitationdeces Torits.
Les parties en bordure de l'Iguaiu sont presque absolument vierges, et leur propriétaire, bomme intelligent et avisé, y pourra inaugurer une méthode d'exploilatioD économique et rationDe11e.'D*autres lots en bordure du Parana sont déjà défrichés, très peu et mal, d'ailleurs. De la zone qui s'étend sur une larteor de 10 kilomètres le long du Parana, un vingtième à peine est exploité d'une façon souvent anarchiqae pu des concessionnaires plus soucieux de gagner vite et beaucoup que d'installer des routes et des chantiers durables. Au lieu de couper tons ces bois ti variés, noirs, rouges, blancs, jaunes, jaspés, veinés M mouchetés, ils choisissent juste les sit essences demandées à BuenoB-Aires, sans 'essayer d'en révéler d'autres, dequalitésouventsupérieure, d'envoyerdei échantillons, de débiter des troncs en planches pour tenter l'acheteur. Actuellement, on exploite de préférence les bois qui flottent tels que le cèdre, le petereby ou laurier noir, l'ayuy et le timbo, en raison de leur facilité de transport par trains de bois sor le Parana. Toutefois, depuis plusieurs années, on commence & mêler à es trains de bois flottants des boit très durs' et très lenses qui f ne savent pas fiotter > et qui, sans eux, couleraient.
Et, si nous parlons de l'aveuir, pourquoi ii*explai< terait-on pas les diverses espèces d'arbres qui don-
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nent an caoutchouc, Ticipé cambi surtout, que Poa trouve partout dans les profondes terres rouges, qtri prend si facilement et croit si vite? Certaines lianes, comme le gaembé, fournissent des cordages absolu* ment imputrescibles dans l'eau. Et quant aux plantes textiles, elles abondent dans toutes ces forêts, le earaguatai surtout, sî répandu par endroits qu'il en forme tout le sous-bois. D donne une fibre de premier ordre que l'on peut couper chaque année sans se soucier delà reproduction inépuisable'.
Une autre plante de la mfime famille, la ibirà, four- Dit une Qbre plus fine et plus brillante, d'une valeur supérieure, mais laplante est moins abondante. Enfin, l'ortie géante donne également une fibre très solide dont les Indiens du Paraguay se serrent couramment pour tisser leurs vâlemenU, fabriquer des sacs, des filets et les cordes de leurs arcs. Il y a donc ici la place pour des corderies dont la production ne coûterait que la main-d'œurre.
Et les chutes, qu'en pourrait-on faire?
Et d'abord, quelle est leur force?
Les uns disent i million de chevaux, les autre» 350,000 chevaux par temps sec.
En réalité, aucun spécialiste n'est encore allé mesurer et nous en sommes réduit aux conjectui
1, Ponr ntUlm les leailles 4b cMte plaoM, H snfOt de m « d'os ddflbruenr «jal, en qnelquei Mcandu, lût ippirtllre le I tbiolDmeDt nelte. Il as iwte plu qu'à le hlre téctier *ur dM
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Ls cartftiQt c'est que leur exploitation sera très t*iSt, gr&ceà leur dieposition Dsturelle.
Elles pourraient, d'abord, fournir U Inmtère i toutes tes villes voisines du Paragu^v, du Brésil d j de la province de Corrieates; donner dé la forée «u | chemins de fer de llisiones et de Corrientov. et tant doute aux lignes en cunstruction du Brésil et dn I^- 1 guay. Elles serviraient aussi i alimenter les scieriet que l'on pourra créer pour l'exploitation des boii magnifiques dont j'ai parlé et qui constituent iw seuls une ricbesse coloRsale.
—Et puis, affirme Sf. Fouilland, toute la Tigétatia quieniourales chutes est riche en cellulose, povquoi ne l'exploiierait-oa pas sur les lieux dtuu ut fabrique de papier ou, si l'on préfère, de plite à pt- 1 pierî
( On diviserait la zone, dont le centre serait ToiiDe, à proximité de la chute, en huit ou dix sections^ chicune étant entamée année par année, de façop ^'i la fin de rexploitation des huitou dix sections» la pRmière soit en état d'être à nouveau exploitée.
< Ne fabrique-t-oo pas également du papier tv« i la tige do bambou, entre autres on papier pfaotogn- j phique de première qualité?Or, sur des ceataioss^ kilomètres, les rives du Parana recèlent des réatiw in^uisables de bambous. On disposerait dooc ia d'uoe matière première pour ainsi dira gradiita il i d'une force motrice surabondante. > j
Pour l'utilisation du surplus inemployé des forces i des cataractes, on n'aurait que l'embarras dn choii.
On sait qu'en Scandinavie, grâca i l'abendanee de chutes d'eau qui donnent |;ratuiteme&t la forces^ cessaire & cette industrie, on fabrique des nitrates
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pour l'eiigraissenient de la terre, avee l'aiote et î'oiygéne de Pair. Riea ne 6'o)>po8e & ce que la mit- Son de chevaux endormis à l'I^aiu serrent au même emploi. Le carbure de calcium se fabrique i BaeD03-A.ires au moyen de la houille anglaise. La houille blanche inépuisable serait plus économique.
Le sottS-Bol de Misiones et du sud du Brésil est, paratl-il, riche en rainerais. On y trouve la chaux nécessaire pour Qxer l'azote. Avec cette force colossale disponible et gratuite, quels horizons ne s'ouvrent pas devant l'avenir de l'iguazul
On a l'exemple du Nia^jara et des chutes norvégiennes.
Les chutes du Niagara peuvent fournir une puissance totale d'environ 3,500,000 chevaux. De cette quantité, il en est utilisé jusqu'à présent 50,000 chevaux sur la rive américaine et 360,000, en deux installations, sur la rive canadienne. Elles four- Dissent la lumière & toute la région, alimentent des usines électro-chimiques, notamment des fabriques d'aluminium, de chlorure, d'alcali, soude et potasse, carbure de calcium. Hais le plus remarquable dans le développement industriel du Niagara est surtout ce fait que presque toutes les industries qui utilisent les forces captées n'existaient pas et n'étaient qu'entrevues au moment oà furent commencées ces installations. Tous les dix ans, une nouvelle découverte élargit les horiaons ouverts devant la houille blanche.
Ainsi en Norvège, il a été établi à Nottoden, une première usina de 150,000 chevaux pour la fabrication des nitrates de chaux qui vont concurrencer les nitrates de soude naturels du Chili. Un cheval-
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vapenroe produisant par an que 800 kilos de nitrate, l'usise Dorvégienae ne peut en fournir k l'agricoltere que i20,000 tonnes par an, quantité insignifiante i o6té des 4 millions de tonnes du Chili qn sont loin de suffire aux besoins de l'agriculture moidiale I Des millions de chevaux-npeur troarenietf donc encore leur emploi dans cette indostrie^
El quand ces forêts seront défrichées, si l'on a été avbé et prudent, d'autres forêts auront grandi i i> place des anciennes. Que les propriétaires obligent les concessionnaires et s'obligent eux-mêmes 1 planter, près de chaque arbre abattu, trois braodies simplement coupées sur celui-ci. La vitalité do sol est telle que, sur ces trois branches, une au moin poussera. Au bout de quinze ans, on a un nouvel arbre. Les forêts se trouveront ainsi, d'elles-mêmes, reconstituées sans aucun frais.
Hais il y a bien d'autres partis i tirer de cetls terre merveilleuse.
Les exploitants pourront, i leur gré, planter des arbres fruitiers et de la yerha malé. Dans ce clîmit comparable à celui de Californie, et avec une irrigation méthodique rendue facile par l'hydrographie du pays, on peut arriver â produire, de décembre i juin, tous les fruits d'été et d'automne, réclaméi par les tables européennes. Le cotMi, le riz, le café, viennent aussi très bien dans le Territoire, et le tabac récolté est de premier ordre. L'élevage peat y prospérer parfaitement, grtce A U qualité det
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pâturages et i ta quanlilé d'eau rournie par les
: rivières et les innombrables arroyos.
\ Tel est réiat d'esprit des habitants de Hisiones, et en particulier des Européens émigrés. J'ai du pour ma part, vériGer quelques-uns de ces points! yue. L'avenir nous dira si cat optimisme est ezagé' En attendant, je me fais bien volontiers l'écho ' cri unanime de nos compatriotes :
— Que l'on profite en France d la situati aujourd'hui privit^iée des Français en Hisiones ; I nous laissons pas une fois de plus déloger par i Anglais et les Alemands qui nous guettent.
LES RUINES DES HISSIONS JËSTUTBS U ÏEBBA MATÉ
San Ignacio. — HOlet primitif. — L«s raines des Hissioiw. — Lieux eQchanteun. — Ce qui reste de l'œafra des Jintlci.
— Orangers et Sgtiiers sauvages.
Chei H. Allain. — La yerba maté. — Commeat on la ML
— Exploitation aaarchiqae de la yerba sauragre. — flfttations artifieiellea de yerba. —H. Thays décoarre u p*cédé de gennÎDatioD rapide de la graine. — 600 heetsm de yerbales artificielles. — Aranlages de cette cnltars.
On nous avail dit qu'à San Ignacio, sur le Parana. nous trouverions de quoi aoufi intéresser : dei ruines d'une mission de Jésuites, et im ingéoieiir français qui tente de cultiver scientiSquemeot li yerba maté.
Comme, à l'aller, nous y étions passés de nuit, noos ■ ne pûmes nous y arrêter qu'au retour de l'fguaza. En débarquant nous avions l'espoir de pouvoir alla coucher au village; mais il était trop tard, les voitures ne pouvant plus circuler sans danger, le soir tombé, à travers les fondrières. Près de la bei:||;e, une cabane de bois d'aspect propre, portant le non d'hdtel et â'almacen, nous reçut L'hôte était m
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Alstcien vena en Ai^entine il ; a vingt-cinq ans» père de huit enfanls. Sa femme, épuisée par ses maternitéfl, rendue lourde par l'abus de la quinine, était là, te front bandé d'un mouchoir mouillé, l'air résigné et souffreteux. L'homme, d'aspect doux, triste et sérieux, prépara lui-même nos chambres. Ce f^t bien simple. Il dressa deux cadres de bois oi!i il posa un matelas et une couverture. Comme il n'y avait qu'un seul oreiller disponible, il prît dans sa boutique une pièce d'ëtolFe qu'il enveloppa, et qui fut mon traversin. Pas de fenèlre. Une table de bois, une cuvette de fer émaillé. Et nous fttmes encore bien contents.
Le lendemain, M. Allain que nous avions fait prévenir de notre arrivée, vint aimablement nous chercher en carriole attelée de quatre petits chevaux poussifs, pour nous conduire à ses plantations.
Nous traversâmes une route de sable rouge défoncée, bordée de forâts à demi défrichées. Paysage charmant, aux vallonnements modérés et gracieux mais d'une couleur violente : contraste entre la teinte rouge de la terre, l'ardente verdure des lignes boisées et le bien radieux du ciel.
Les Jésuites, qui s'y connaissaient, avaient apprécié le charme de ce lieu. Chassés do Brésil, ils nnrent ici fonder une colonie, dont les vestiges restent visibles. A mi-chemin du port et du village, on débouche sur une grande place carrée, toute couverte de gazon et d'arbres qui poussent au hasard. Au milieu, dans un cimetière de quelques mètres entoui^ de pieux et de fils de fer, de petites croix de bois s'ornent de bouts de calicot de couleur et de Senrs en papier.
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Sur le cftté droit de la place, une ruine magnifique. A demi rougâ, s'élève le portail de l'église an piliers décorés d'une sorte de feuille d'acanthe sîbplifiée ou peut-être de feuilles de vigne. A deux m trois mètres du sol, un ûguier sauvage a pris raciiK, entre les pierres. Une plaque sculptée porte les annes des Jésuites. A droite, sur un mur de grès rouge, m < ange, en demi-relief, déploie ses ailes. Derrière ce frontispice, plus rien. Les scolopendres, les j^iil»dendrons, les fougères, les cactus, les capillaires et les verveines ont pris possession du lien. Le dallage de la nef a disparu. Des herbes et des arbustes, dits orangers haut montés, avec leurs fruits éclataots, et des figuiers sauvages, élèvent leurs troncs nooeai dans un désordre agreste, comme en un TCffer abandonné. Dne porte latérale subsiste encore avec son cintre et ses colonnes frustes ornées d'enroolsments de feuilles de vigne, de vrilles et de grappes, et de tètes d'anges travaillées dans la pierre. G*«t naïf, mais gracieux, et d'un joli eSet décoratif.
Dans la disposition des pierres qui subsistent, 3 est aisé de reconnaître le dessin d'un cloître qui fat adjacent à l'église, et de six cellules alignées cAiel c6te, à l'abri d'un auvent que soutenaient des pilien. On devine parfaitement quel fiit le plan de la viUs, aux vestiges de pierre qui, déplace en place, indiquent d'anciennes rues, aux soubassements visibles encore qui soutenaient les galeries couvertes et les maisoas des Indiens. Hais une forêt d'orangers emprisonne les moellons de grès rouge et leur fait un décor itidieux. A leurs pieds, des orties gigantesques ont l'air de les défendre. L^rues, les places, les maison font partie de la forit resplendissante. Des pienvt
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mous&aes m cachent dans les taillis. C'est un encliantemeot. On voudrait Tivre là, au sein de cette nature à demi sauvage, à demi historique, dans le chant des insectes brillants et des oiseaux, sons le ciel si doux et si bleu.
Un historien, on penseur, trouveraient en ces lieux mati&re à bien des réflexions. Ici une demidouzaine de Jésuites vécnrentau milieu de 40,000 In- diens communistes. Par quels prodiges de persuasion arrivèrent-ils i se faire supporter d'abord, puis i donner à ces Indiens passionnés de liberté, indolents et dilettantes, cette apparence dévie sociale organisée et ces habitudes de travail? Quels moteurs mirent-ils en mouvement? Crainte, résigoation, espoir d'une vie future? En tous cas, en ce pays oïl, aujourd'hui, les plus belles maisons sont faites de bois et la plupart de terre crue et de troncs de bambous, une ville de pierre s'était élevée, avec ses églises, ses chapelles, ses magasins, ses jardins et ses vergers.
Les Jésuites apportèrent donc aux Guaranis sauvages, mais intelligents et doux, tout ce qu'ils purent de la civilisation du xvu* siècle, et régnèrent sur eux en bons despotes. Puis ils furent expulsés, remplacés par des Dominicains et des Franciscains qui essayèrent des mêmes proc&dés de persuasion sans obtenir les mêmes résultats. Les guerres et ta dépopulation achevèrent de ruiner l'œuvre des missionnaires de la Compagnie. Phénomène étonnant : aujourd'hui, il ne reste rien de cette œuvre, de cette civilisation artificielle, ni aucun souvenir de ses artisans dans tes traditions des habitants du pays, ni i reconnaissance» ni haine, ni regret. Cest la mort
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tbulue. Sealei, eea quelques pierra scalptjet qi «briteot dans leurs fentes des cactus, des capiUaira et des scolopendres, lémoigDWt du paasuge 4m J^ «lûtes et de leur ectiou.
A peu de distance de cette ville morte, s'éUrat quelques Djaisous éparses, de bois et de chauiDe, sans étage. Deux d'entre elles, plus jolies, peintes i la cbaux et enlacées de rosiers magnifiques, porierf le drapean argentin. Ce sont les écoles de gargcMS al de fîllca.
— L'instruction est trAs poussée dans Miaioui. Peut-itre trop, me dit notre guide. Bientôt, de est Guaranis avertis, tpii consentira à aller pâtir dans ki forëU?
Quelques détours encore et nous aperoevons m une éminence, dominant les vallons d'alentonn, b coquette villa de H. Allain, entourée d'un janlà. H. Allain, ancien élève de l'École d'agriculture de Montpellier, s'occupe depuie six ans de cultiver ici h yerba maté.
Cette yerba, improprement appelée berbe, est n arbuste que l'on trouve & l'état sylvestre dans lei forêts de Hisiones comme dans celles du Paraguay et du sud du Bi'ésil. Parfois il atteint la taille d'un artn asseï semblable d'aspea à l'oranger. Ses feuillet ovales d'un vert très luisant et foncé, renfermaot ainsi que ses rameaux, un principe amer et possédai un arôme agréable. Ce sont ces parties, légèremMl torréCées et réduites en une poudre verte, grossién,
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qai Mnatituent la y«rbft mat^ coQaomm^Q «a Anié? rlque du Sud aoiu forma d'iQrusioii,
L'un du geatea qui surprend l« voyageur enropéen lorsqu'il quitte Buenofr-Aii'fis pour la Pamps, c'ast de Toir les fits du paya, homme», femmes, enfanta, taen m pv 4â leur porte uq cbaluraeati dç mêlai, d'uDe vioglitine de centim&lreii, dopt l'e^^trémité reafléa «t parqéa d« petit? trous plouge ànfm una courge sèelifl de la grosseur d'un^ poire moyeRo^. Ce chalumeau «'appelle : bombilh, la «ourge sèche a'appeUe : maté, du Qom même da la plante, On l'emplit de poudre aux deui tiers environ, la homhilla y itaut p|ac4« d'avance, puis d'eaii très citaude afia d'eitraire la parfum et l'arôme de ta yerba, «t l'en aspira l'iefusioD, qui se pread tout 900 goût, pandt'il, qu'aprèn le troisième arrosage.
Les véritables amateurs la boivent tella quelle, e'etf le mati atMrgo ou amer; la plupart du temps» oa j ajoute ua peu de «uore, qui eu aitéDuç l'amertume : c'ait Le maté dalce. Certains y mettent du lait an lieu d'eau, on l'appelle alors le maté de Uehe. En quelques aspiratioai,J'eau de la courge est vidéq. Si l'on est un vrai créole, il faut la remplir dix oa quisM fois de suite. Aussi, jadis, dans les familles argentines, on chargeait de ce soin une petite servanta. Il était alors d'usage d'offrir le maté aux visitauTB comme od la fait encore dan$ la province. D9 vLeUles dames en voyaga emmènent avec elles uoa «liant toujours occupée A cela. On me cite un colonel argentin doot l'ordonnance ne fait pas autre chose, toute la journée, que de préparer le maté, et qui vide peut-âtra cent couines par jour. Si vous entrez dana une estancia vieux style, on tous présente la bon-
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biUa, et pour honorer votre hôte, vous devei, ^irti bien d'autres, la sucer. Disons tout de saite qae c'est li une coutume qui tend â disparaître. Cepeodant, j'ai failli avoir à m'y conformer.
L'usage de cette tràmbilla collective fut assnrémoit un obstacle i la difiTusion du maté parmi tes classe aisées. Le tbé et le chocolat l'ont remplacé dans les riches familles porteiias, plus soucieuses d'imitw Ici mœurs européennes que de sauvegarder les traditi<HU do pays. Bien n'empêcherait cependant de le préparer comme le ihé, ou d'employer te cbalamesu de paille, facilement renouvelable, ce que l'on commeMC à faire déjà. Les vieux citadins, eux, ne peuvent m passer de ce breuvage réparateur et l'on, consem, dans les anciennes familles créoles, des matés d'a^ gent ciselés et gravés, jolies pièces de coUeclîon, qu parfois servent encore.
Quoi qu'il en soit, l'Argentin est aclaellem^it le plus grand consommateur^ de yerba de toute l'AiDérique du Sud. Les Boliviens et les Péruviens ont, a eJTet, une autre panacée : la coca; et, quant aux Bif siliens, ils boivent de préférence leur café et veadeii leur maté i l'Argentine.
Plus tonique que le thé, cette infusion aurait 1 b fois les vertus reconstituantes de la coca et rafiaichissantes de la rhubarbe. L'Etat donne 50 gramnei de maté par jour aux soldats en garnison dans k Ghaco. C'est la seule boisson autorisée par les estatcieros durant les rudes travaux de la moisson qui exigent une dépense de force considérable. Les on-
CtM eonioDuittUon l'iltranll aniiinUeDwiit a 17 kOoa ft
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TTien européens, les Italiens surlout, en font ane grande consommation. Hais, comme ils n'ont pas le loisir de sucer la bombitia tout le loog du jour, îts font bouillir le maté dans une marmile et y trempent même du pain, procédé qui parait barbare au i fils du pays ». Pour celui-ci, le maté est, avec la viande, l'aliment fondamental. Il peut se passer de pain, non de yerba*.
ie m'enquis prés de H. Allain des conditions actuelles de l'exploitation de la yerba dans Hisiones.
— Jusqu'ici, me dit-il, on n'exploite en Argentine que la yerba sauvage puisque nos plantations de San Ig:nacio, les premières et les seules entreprises sur une aussi vaste étendue, ne produiront que dans deux ans. Il existe bien ci et là des essais de plantations, A San José, par exemple, mais sur une très petite échelle. Ce sont plutôt des champs d'expérience que de vraies cultures.
On récolte donc le maté dans les forêts, tout le long de l'année, de préférence de janvier A avril. Celte plante est très disséminée sur les innombrables bectares de bois, mais on la trouve abondante dans des zones privilégiées appelées yerbales.
Le Territoire des Missions en possède quatre importants : les yerbales Yiejos, Nuevos, de San Pedro
D'après m aoilyMi flUtu, 1m buillw du mUt « pour
CafUne 1.675
lelds nMté-UnDlqne 4. 497
■aUËrei albumlDoIdes 4.500
Plu de U résilie, dn sacre et oim petite quantité d'bnlle TtltOlt.
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el de San Antonio. Les premiers, eiploités dqnis 1860, sont à peu pr&s épuisés par suite de leur imdvaise administration. Dans les autres, cédés par l'Étal i des concessionnaires, la cueillette irratJoaDelle w clandestine se poursuit, en dépit de la surreilUnee officielle. Les mêmes procédés destructeurs sont ift < lement en usage dans les yerbales particuliers. Lmis propriétaires les louent, en effet, & des coacessioinaires avides, dont l'intérêt est de tailler le plus possible. Au lieu d'émonder les branches, de cueillir seulement les pousses de trois ans et de respecter les plus jeunes, les yerbateros montent à l'arbre et it leurs grands coutelas taillent les branches au hasard. Souvent, pour simplifier la besogne, ils coupée l'arbre entier. Un autre concessionnaire Tient aprii, qui opère de la même manière.
Ainsi conçue de cette façon anarchiqae, la réocitt de la yerba sauvage n'en reste pas moins une entreprise coûteuse. Les arbustes se trouvent mèléa an autres essences de la Torfit vierge dans des fouillis de lianes et de parasites. Il faut donc les chercher. Qaiconque a pénétré dans ces forêts, sait.au prix de quelles luttes et de quelles fatiguest Leur macbete i la main, les peones vont à l'aventure, comptant sur le hasard pour leur faire découvrir des bosquets de yerba. Le concessionnaire GOToieuneéquiped'hommcs rompus au travail de la forêt qu'il chaîne de cette reconnaissance. Une fois les bosquets découverts, l'avanl-garde trace les picadas que suivront après eoi les peones exploitants.
A la difficulté de réquisitionner les hommes qui redoutent les mois d'isolement dans la forêt vierge s'ajoutent des frais importants, nourriture des mules
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et des mnleliers, entretieD des routes, obligation d'en
tracer de oouTelles &chaqa6 déplacement des équipes, prix du transport i dos de mule de la yerba coupée et passée au feu, jusqu'au port d'embarquement.
L'exploitation rationnelle de la yerba dans des plantations méthodiques supprimera ce labeur pénible et ces frais.
n se passe actuellement pour la yerba ce qu'il advint jadis du café. Quand la demande dépassa la production, on s'avisa de cultiver l'arbuste sauvage et de l'exploiter rationnellement. Les premiers qui y pensèrent furent déclarés fous.
Cependant, l'idée de cultiver le maté n'est pas non- Telle. Ici même, tes Jésuites posBédaienlauxviii'siècle de magnifiques yerbales artificiels. Les contributions payées par eux an roi d'Espagne provenairat presque entièrement de la vente de la yerba cueillie dans les Hissions et au Paraguay.
En ces dernières années, te gonvemement argentin, intéressé à la rénovation de cette culture, mit au coucours la découverte d'un procédé de germination rapide de la yerba maté. Et notre compatriote, U. Thays, rendit, après tant d'autres, ce nouveau service à l'Argentine. Patiemment, il expérimenta le traitement scientifique des graines de maté, dont je parlerai plus loin, et ses essais de culture au Jardin botanique de Buenos-Âires, puis dans Misiones, donnèrent d'excellents résultats.
U ne restait plus qu'à appliquer cette méthode, entreprise difficile qui exigeait, indépendamment de
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eonnaissuices techniques, beaucoup de patiente éntigie. Hais il se trouva deux capitalistes intelligents ti clairvoyants pour soutenir de leur aident et de leur confiance l'énei^e éclairée de H. AllaJo.
— Toici bientôt six ans que je travaille ici, me dit-il. Nous avons maintenant 600 bectares plantés de 600,000 arbustes gui, dans deux ans, prodoirott autant que les forfits de Hisiones.
On déjeuner exqnis, véritable prodige en ce cihb perdu, nous fat servi dans une salle & manger lambrissée de < lapacho i de Hisiones. Un ouTrier da faubourg Saint-Antoine, venu chercher fortune id, l'avait joliment travaillé, et, dans ce bois précieux, avait taillé également la table et le buffet. Puis, tir la terrasse d'où l'on apercevait, an deli de la prafosion des fleurs du jardin, les douces ondulations de vallonnements lointains, nous primes le maté.
Et H. Allain, me montrant un paquet de petites capsules rondes, pareilles i des graina de poivre, me dit:
— De ceci sortiront dea planta semblables i ceox que vous voyez là-bas. Car la yerba ne se reproduit ai par bouture ni par greffe. On doit la semer. Sa graine, enveloppée dans cette capsule très dure, germe difficilement. Il faut que l'enveloppe, peu sensible i l'humidité, disparaisse ponr que les quatre petits pois qu'elle renferme soient dégagés. Les Jésuites, qui n'ignoraient pas cette difGculté, faisaient absort>eroe$ capsules â des faisans, des canards ou des poules. ^Ues s'imprégnaient dans leur estomac d'acide dilo-
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rhydrique qui détruisait chimiquement l'écorce. La graine demeurait dans la (lente des animaux; celle-ci éuit séchée, puis jetée sur la Lerre, comme une semence. Méthode primitive, mais qui Faisait gagner du temps, la germination n'exigeant ainsi que quatre ou cinq mois an iieu de dix, et la perte de la graine était évitée.
On procède plus scientifiquement maintenant, selon la méthode inaugurée par M. Tbays. Les graines récoltées sur les vieux arbres de la forêt, plongées pendant vingt- quatre heures dans l'eau, macèrent ensuite huit jours dans un bain d'acide chlorhydrîque qui remplace l'estomac des faisans. La pellicule dure disparaît et il reste quatre semences intérieures, de la grosseur d'un grain de millet. On les stratifié, c'està-dire qu'on les parsème sur du sable légèrement humide, en une série de couches superposées, sous un toit de palmes. Cette opération hâte la germination, tout en préservant les semis de leurs ennemis, insectes et parasites.
On les laisse ainsi un ou deux mois, puis on les met dans des couches de terreau spécialement préparé et préservées en haut et sur les côtés par des toiles blanches qui leur dispensent juste ce qu'il Taut de chaleur et d'humidité. Au bout de quatre mois, la germinationétont terminée, on repique lesjeimes plantes, hautes alors de cinq à six centimètres, dans des pépinières, travail exlrêmemenl minutieux et délicat. Elles restent là un an, après quoi la yerba, grandie et assez Torte pour supporter la iranspianiation, celleci se Tait soit en plaine, soit en forêt défrichée, 4 '& demi-ombre.
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Ceti explications théoriques donoSes, H. AlUîn nms
entraîna vers tes plaatatioas proches de la villa.
AbaadoDnant la zone cAtière du Parana, trop sablonneuse, où il se contente de faire qudqo£i essais, il choisit les endroits plus propices où subsistaient des bosquets de yerba sauvage, dans reavabissement des lianes et des grands arbres, parfois ea pleine forêt. Il divisa la zone adoptée en portions de ceut mètres de long sur neuf de large et, sur la loigueur, planta de trois en trois mètres trois rangées de yerba. I) fallut débarrasser la forêt de tout le sonsbois et de ses grands arbres pour n'y laisser que cem nécessaires à la protecUon des jeunes plaates. Ces arbres coupés, rangés le long de chacune des portions de neuf mètres, donnaient en pourrissant ua riche humus. Dans d'autres endroits moins abrités ou dans le campo couvert d'herbes, les arbres manquant, o» planta des ricins dont les larges feuilles servaient de parasol aux jeunes plantes délicates. Au bout de detn ou trois ans, quand celles-ci sont devenues des arbustes feuillus, on détruit le ricin, on achève, dans les plantations en forêt, d'abattre les grands arbres, et la yeita vigoureuse supporte sans danger la lumiire et l'air.
Tout ceci ne se fit pas sans tfltonnemeata ^ sans déceptions.
— Après deux ans d'efforts, me dit H. Allain, m» sécheresse prolongée détruisait une grande partie de mes pépinières. C'étaient 150,000 piastres perdues
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d'on seul coup. Hais nous avions conûanoe; l'œuvre ne fot pas abandonnée.
c II fallut aussi dresser tout un personnel indigène aux travaux si délicats des pépinières. Car si les Guaranis tAveai manier comme personne le c machete *, ils ignorent l'usage de la bécbe et de la bioetle. Mais ils sont intelligents et poseèdenl un don d'assimilation remarquable. Dans une situation critique, abandonné du jour au lendemain par une colonie de quatorze pépiniéristes danois depuis quelque temps k mon service et qni, se croyant indispensables, voulaient laire la loi, je dressai en huit jours une équipe de péones guaranis devenus ai^ourd'hui d'excellents oavriers.
« J'en ai deux cents environ, employés aux travaux des semis, des pépinières et du nettoyage de l'exploitation.
— Quels seroni les avantages de cette culture raisonnée sur l'exploitation actuelle?
— D'abord, elle supprime pour les péones la vie terrible en forât. Ensuite elle diminue considérablemoit le prix de revient de la yerba.
< Actuellement, les mules qui la transportent avec des charges de 80 et 100 kilos doivent faire parfois vingt à trente jours de marche pour lUteindre la rivière; le prix du transport pour 10 kilos revient ainsi à 3 fr. 50. Or le maté, vendu aujourd'hui IS à i3 francs les 10 kilos, pourra être livré par nous au prix de 3 îr. 30 les 10 kilos 1 Vous voyez la révolution que nos yerbalei arliûciels vont produire dans ce commerce. De plus, ils régulariserontia production et permettront de la développer. J'ai ici 600 hectares en culture. Selon mes calculs^ un hectare donnera
.ooglc
2,000 Trancs de rapport, et, dans dix ans, 4,000frucs.
c D'autre part, les yerbales cultivés avec méUiodt fourniront un produit de meilleure qualité et plus aromatique. On pourra désonnais reprendre le système des Jésuites qui classaient les feuillea en tnw catégories suivant leurdéreloppement et en enlerueoi soigneusement les nervures.
< Surtout, l'espèce sera sauvegardée de la destruction dont la menace la taille brutale et inconsidérée, i
J'ajoute, pour ma part, que notre compatriote Tbsjs et ses disciples de Misiones rendent i l'Argentine un énorme service, puisque la République, qui ne produit elle-même annuellement que pour 500,000 francs de yerba, en importe par an 44 millions de kilos, da Paraguay et du Brésil, pour une valeur de prte de 35 millionsde francs. C'est donc 35 millions de frana que la culture raisonnée de la yerba pourra un jmr, qui n'est pas très éloigné, conserver au pays.
Aussitôt cueillies, les branches de yerba sabisseat une première et légère torréfaction. Lesouvriers, dus la journée où les feuilles sont coupées, les passeni au-dessus de la flamme, deux secondes à peine, afia d'en prévenir la fermentation. Puis, il faut les sécha* sans les griller, travail délicat pour lequel les yerbateros construisent une cage de bambou demî-spbérique ou oblongue, haute de trois à quatre mètres, appelée « barbacua >. Les branches sont éparpillée! au-dessus de cette claie sur une épaisseur d'un mètre. Dessous, on allume un feu léger, et, pour ne pas donner un mauvais goût aux feuilles, on évacue II
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fumée par un tunnel. Seule, la chaleur atteint donc les branches qui restent là six heures, ne subissant qu'une sorte de stérilisation et gardant leur apparence, sinon leur couleur devenue vert pflle. On les coupe alors & coups de sabre pour les mettre en sac el les porter au moulin broyeur. C'était jadis une simple pierre meulière qu'une mule faisait tourner et qui écrasait grossièrement les menues branches et les feuilles. On a depuis perfectionné beaucoup ce procédé primitif.
J'ai visité i Corrientes un des moulins les pins iiD> portants de la région.
Le travail de l'usine consiste à broyer i la machine les feuilles et & les réduire presque en poudre en les mélangeant savamment à des bouts de rameaux concassés qui donnent plus de corps i l'infusion. La poudre ainsi mélangée de ramilles est ensuite tassée , à grands coups d'enfonçoir dans des sacs de peau de vache, préalablement trempée dans l'eau et qui con- 'serve ainsi toute son élasticité. Le sac se distend sous les coups de pilon. Une fois plein, on le coud uvec une lanière de cuir; la peau se resserre en séchant, formant une sorte d'oreiller appelé suron, aussi dur qu'un bloc de pierre, dans lequel la yerba tassée conserve tout son parfum et sa saveur. En se livrant i ce U^vail d'ensuronnage les ouvriers sifflent comme les geindres quand ils pétrissent et aussi comme les mutes quand elles tirent un char trop lourd.
L'usine de Corrientes produit par mois 4,000 sacs de 60 kilos'.
1. On eompU «B Ai^toUiu dm dooialna da BoaUat i» jarba ■4lé, d«at lU 4a l'ImportâiiM d« «lal-cl.
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Je me souviens qu'une scierie est annexée an novlin, avec un matériel français, et qu'elle a pour directeur le rrère du gouverneur de la province. Celui -à nous montra son iastallatLon, tout eo buvant du nali sans s'arrêter. Dès qu'il avait vidé sa courge* un petit gamin, qui le suivait avec une bouillotte d'eau chaude, la lui remplissait aussitôt, et cela quinze fois de suite. Quand nous nous présentâmes k lui, il tira de aa lèvreslabombilla qu'il venait de sucer eo conscience, et nous l'offiit. C'était une marque d'hoqMlaHii créole4
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LES COLONIES ISRAÉLITES
CIftra. — L'œnTra du baron Hirach. — Visite i la colooie. — Oi^aniittioD. — Comment Mot recrutés les colons. — Les Juifs penécutés en Russie >e réfugient ici. — Ils s'y acclimatent. — Un apprentissage oécessaîre. — Les avances tas colons. — Leurs contrats. — 150 hectares de terre par famille.
— Le prinape de l'oeuTre ; permettre de viTre an plus grand nombre possible de pannes gens. — Installations modernes. — ùémenea- — Fabiiques de beurre. — Hôpital. — Ecoles. — CoopËratiTes d'adiat et de vente. — Colonies savoyardes. — Les vaches maigres et les vacbes grasses.
— A qntrï sert la Bible.
Pour retourner i Baenos-A.ires, en reveDant de
rijjuazn, au lieu de passer par le chemin de l'aller, nous traversâmes, après la province de Corrientes, celle d'Ëntre-Rios, qu'on appelle aussi la Mésopotamie ai^ntinc. Elle est, en effet, encadrée par les deux grands fleuves, le Parana et l'Uruguay, auxquels elle doit, avec des inondations quelquefois calamileuses, la fertilité étonnante de son sol. Deux choses alliraieat ma curiosité dans l'Entre-Rios : d'abord, les colonies
o;(lc
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I juives dont on a tant parlé, installées li par le ùiam baron Hirsch, et ensuite les établissemeals coloian de la Gompt^nie Liebig, dont la moitié est en Dnguay, à Fray-Beotos, sar la rive gauche du ptui fleuve ; l'autre moitié à Colon, en Argentine, sor h rive droite.
En arrivant & la petite gare de Clara, nous trosvfUnes, qui nous attendait, H. Cohen, directeur^ écoles de la colonie Israélite. Sa présence nie Gtgiwl plaisir, car aux premiers mots que nous échan|«taMi je compris que j'allais pouvoir me renae^er npàtment et avec précision.
On sait l'origine de ces colonies. Il y a vingt et qKtqucs années, les persécutions antijuives devenait dt plus en plus violentes en Russie, un capitaliste de b race, le baron Hirsch, entreprit d'aider k l'émigratiei de ses coreligionnaires pauvres en Ài^entîne tin Brésil, comme aux États-Unis, au Canada» en PdettineetenÂnatolie.
Des envoyés vinrent dans l'Entre-Rios acheter iis terrains pouryrecevoir les colons expatriés de Polopi et de Lithuanie. Aujourd'hui, les colonies d'Eatn- Rios, de Buenos-Aires et de Saiala-Fé renferment gM population de 15,000 individus, vivant du 8<U sur ot étendue de 520,000 hectares'.
t. La popolaUoD UraéllU loulo, «n ArfuiUiiA, sa motttl 40,000 imu MvIroD, dont 10,000 A BuaBo«-llrM, 15,000 iaM M caloDlu da bwon Hlncb, le mu, dlMémlnA à rintériear dts ft»
TtDCBS.
Chkque tniiée, la wciAU uqolert d« noatMiu domaJnu pMt I installer de oouveaux colons.
Aetnellemeat, 11 eilste trois coloDlea dans la proTiiKe d'KU*- Rlos : celles de aara, San AdIodIo et Laclenvllle; deux daai k proTiDM de Bnenos-AIres, cdlw de Haarielo et da baron Ursd. nna dans Santa-Fé, qui l'appelle HoIsesvlU».
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La colonie de Clara comprend 200,000 hectares de terre. Y vivent à l'heure qu'il est 700 familles de 5 personnes en moyenne, soit 3,500 âmes.
— Comment recrutex-Tous vos colons? demandai-je A M. Cohen.
— Aatrefois, on en faisait venir directement de Russie, et on les installait. II y eut des mécomptes. A présent, les Israélites russes viennent d'eux-mêmes en Argenline, travaillent de leur métier, s'ils en ont un, ou cherchent dans les colonies juives un emploi de péon. Nous leur donnons de l'ouvrage. Pendant la moisson ils gagnent facilement dix ou onie francs par jour. Et quand, au bout d'an an ou deux, ils sont acclimatés, qu'ils sont devenus endurants, qu'ils nous offrent des garanties d'activité et de moralité, et qu'ils ont une famille assez nombreuse, nous en faisons des colons, c'est-i-dire que nous mettons à leur disposition 150 hectares de terre, et le cheptel mort et vivant, représentant environ 7,000 francs. La maison Ggure dans ce chiQre pour 1,000 francs, un hangar pour 300 francs, les clôtures de fil de fer pour 300 francs le kilomètre; le cheptel comprend dix vaches, deux chevaux ou quatre juments ^, une grande charrue à si^ ou deux charrues A main, deux herses, une en bois, l'autre en fer, les harnais, les jougs, les courroies, un char.
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< Ils Dous rembourseront ces avances en râ^ «ns, avec un intérêt de i p. 100.
— Combien leur vendei-vous le terrain ?
— CD ou 70 francs l'hectare dans les metllesni terres, 40 on 45 francs si les terrains sont bas on i défricher.
— Vous n'exigez aucone garantie T
— Aucune. Leur contrat est celui d'an métayer. Ils doivent nous payer par an 800 on 900 ttiaa d'intérêt, moyennant quoi, an bont de vingt ans, ils deviennent propriétaires de lenrs 150 hectares, de leur troupeau et de leur matériel. Et même si, ■ cours d'années mauvaises, ils ont besoin d'avauees, on les leur bit aux mêmes conditions. An bout k quelques années, s'ils n'ont pas été trop promet, ils se trouvent à la tite d'une petite fortuiM.
— C'est-ft-direî...
— 30,000 on 35,000 francs, par exeraf^, ei dehors de leur terrain et de leur cheptel. Ce n'est pas si mal I Ceux qui savent se débrouiller — et les bons exemples sont vile compris et suivis — mit mt basse-cour et des vaches dont ils vendent le lait i raison de dix centimes le litre à une corap^ie anglaise qui possède une f^rique de beurre nés loin d'ici. Certains colons arrivent i en vendre jusqu'à 300 litres par jour.
— Vous leur donnez i50 hectares, jamais plus, même s'ils vous le demandent?
— Non, jamais plus. C'est assez pour occuper hh famille de sept ou hait personnes toute l'année. Autrement, des colons plus heureux ou plus malÎB> r finiraient par envahir la colonie, en absorbant pea i peu les malchanceux et les faibles. Dr, le principe <k '
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notre administration n'est pas d'enrichir les uns aux dépens des antres, mais de permettre de vivre au plus grand nombre possible de pauvres gens.
— De sorte que ceux qui se sont eurichis plus vile que les autres par leur industrie ne peuvent pas s'agrandir?
— Ils ont seulement le droit de louer des terres pour y engraissa plus de bétail que les leurs n'en pourraient contenir. El puis, ils peuvent s'étendre en dehors de la colonie. J'en connais qui sont devenus propriétaires de plusieurs centaines d'hectares aux environs; d'autres possèdent des maisons de commerce eu Uruguay ; d'autres, ayant acheté des che- ■ vaux et des chars, sont maintenant entrepreneurs de charrois, d'autres font le commerce des peaux ou des pompes & veot. Et ce n'est qu'un commencement. Quand ils auront la connaissance plus complète des ressources du pays, il est certain que l'espiit d'entreprise de DOS colons servira beaucoup la prospérité de la province, lis sont entièrement libres. Nous n« défendons que notre terre, voilà tonL i
On m'avait dit, à Buenos-Aires :
— Nous n'aimons pas beaucoup les colons juifs. Ce sont des Russes abrutis et rétrogrades.
Cette anirmation m'avait étonné. H. Cohen la rectifia ainsi :
— Ce reproche était mérité au début, me dit-il. Naturellement les pauvres diables qui sortaient des ghettos de Pologne, de Lilhuanie et de Bessarabie se ^ montraient réfractaires i la culture et au progrès. Mais la race est intelligente et souple. Et vous verrez nos installations munies des machines agricoles les plus modemet, renouvelées dès qu'une inoovaiioo
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pratique nous arme de t'Amériqoe du Nord ou de l'Australie. Nous sommes même en avance sur toss nos voisins. Nous avons fondé des crémeries, des fabriques de beurre, dont le produit est acheté par l'Ani^eterre. Nous semons de la luzerne, nous plantons des arbres et de la vigne, nous améIior(His les races laitières et les reprodacteur^, nous fondons des écoles, des bibliothèques, des bÂpitauz, plus nombreux que partout ailleurs '. On vient de toate la province consulter le médecin de notre hôpital, et même de Buenos-Aires.
■ Les colons, groupés en coopérative agriode, 'ont créé ce qu'ils appellent un c fondo communal i, sorte d'institution ingénieuse qui leur sert i Ia fois de société mutuelle pour leurs achats, et de banque de prêt. C'est l'I. C. A. qui leur avance les fonds 0* Jewish Colonisation Association). S'ils ont besoia d'argent pour leurs semailles, de sacs pour la réoohe, de Qcelle pour leurs gerbes, de moissonneuses et d'autres articles agricoles, on les leur fournit, et lit les remboursent i terme avec un intérêt de 8 p. 100 servi comme bénéfice à la Société.
( Bientôt, la coopérative s'occupera de la veste en commun de toutes les récoltes, directement, aux grandes maisons d'exportation de Buenos-Aires. L'expérience a été faite déjà, malgré les protestatioas des petits commerçants en grains, et la moitié des colons est désormais acquise à cette combinaison toute moderne, si avantageuse pour eux.
t Vous le voyez, nos colons ne sont pas en marge du progrès. Ils s'intéressent i leur métier et Sa
SI i«a1at M 76 maltm imUltw pour ifiCO «atanU
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l'aiment en dépit de l'opinion courante qui les prétend ennemis du (ravail manuel, surtout du travail de ta terre. Cette réputation, qui leur vient sans doute des conditions d'existence qui leur furent faites depuislemoyenâgeen Europe, les poursuit jusqu'ici. >
Je pus me rendre compte moi-ménae combien ces oi^anisations juives étaient en progrès sur certaines colonies constitaées cependant par des paysans de race. Il 7 a non loin d'ici, & Colon, une des plus vieilles colonies européennes de TÂrgenline, composée de Savoyards venus après l'annexion de la Savoie à la France, et qui vécurent li, depuis, sans se développer. Ils mènent une vie médiocre et cbiche, celle des paysans de nos provinces pauvres, et se contentent de leurs 35 hectares de terres, i l'exception de quelques-uns qui en possèdent jusqu'à 300. Au lieu de vendre leur récolte, comme oD fait généralement par esprit de spéculation, ils la conservent pour faire leur farine.' Ils ont un jardin potager, une basse-cour,: dont ils vendent les produits. Mais c'est là tout leur commerce. Rétrogrades anssi dans leurs procédés de culture, ils ne veulent se servir que de la charrue k main. Enfla, ils sont f arrêtés >.
•~ Croyez-vous, demandai-je à M. Cohen, que tous vos colons soient ici sans esprit de retour ?
— Je le crois absolument.
— Ne leur reproche-t-on pas de manquer de patriotisme, de ne pas s'assimiler assez vite, de cultiver le naUonalisme juif et la religion juive ?
— Il est possible que des inspecteurs, un peu trop zélés, s'étonnent que tous nos colons ne parlent pas l'espagnol couramment, et que les élèves ne soient pas assez forts en histoire argentine.
ss.
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I Mais qa'exiger de pauvres gens qui arriveot sonveDtici, i quarante, quarante-cinq et cinquante ans, ayant toujours vécu dans le même milieu Unelite, ignorant et pauvre ? Comment adnieiLraient-ils qu'ils n'ont pas le droit de faire enseigner à leun enfants leur religion et la Bible? Ils sont venus id justement pour fuir la persécution de pays intelérants, et parce qu'on leur a dit qu'ils pourraient j vivre libres. Or, interrogez ceux installés depuis quinze ans. Vous les verrez contents de respirer sus contrainte, et reconnaissants à la République de U vie qui leur est faite. Hais enfin, en quinze ans ils ae peuvent pas être devenus des patriotes forcenés si avoir oublié leurs traditions, leur race et leur rdîgion. Leurs fils seront de bons Ai^entios, leoa petits-fils de meilleurs encore, mais qu'on les laisN libres I >
H. Cohen nous fit visiter quelques maisons de colons.
Un grand vieillard» à longue barbe, l'air sérieux et grave que les images prêtent à Jéhoràb, nous reçoit chez lui. Tout est propre et ordonné; les mon blanchis à la chaux, les fenêtres garnies de rideani d'une cretonne à Ûeurs qui recouvre aussi da coffres servant de siège. Il vit li avec sa femme; ses fils, déjà mariés et pères de famille, occupent des lou contigus. Ce sont des Juifs de Bessarabie. Les vieux ne parlent que le russe et l'hébreu. Ils sont trop Agés pour apprendre une autre langue. Mais leurs râfanls savent déjà l'espagnol.
i.,<i ■.■Gooj^lc
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DAKS L'ENTRE-RIOS ilS
Its venaient de lire les récits des derniers massacres de Kiewet pleuraient quand on leur en parlait. Mais il ne sortait de leur bouche aucune parole mécliante. Les colons se cotisent pour envoyer de l'argent aux persécutés.
Ce sont des gens très paisibles. Deux commissaires de police habitant à cinquante kilomètres l'un de l'autre, avec chacun deux gendarmes, suIBsent à maintenir l'ordre dans toute la colonie.
Le paysan Israélite à tête de Père Éternel nous [ait les honneurs de sa propriété. Derrière sa maison s'étendent 5 hectares de pré pour son usage ordinaire. Il sème sur 45 hectares environ, le reste est en prairie d'élevage pour une centaine d'animaux.
Par l'intermédiaire de M. Gohen, je l'interroge sur l'état de ses affaires, sur la sécheresse, sur les sauterelles.
— Voilà cinq ans que notre malchance dure. Il faut encore patienter un peu, puisqu'on dit que les mauvaises années comme tes bonnes reviennent tous les sept ans.
La Bible l'aide à croire & ce retour, et entretient en lui l'espoir.
Un champ de lin, d'une venue superbe, s'étalait devant nous, comme une immense mare verte. 11 arracha quelques tiges, et me les montrant :
— Voilà, fait-il avec un contentement mêlé de crainte, il va fleurir d'id deux ou trois jours. Si les sauterelles ne reviennent pas, il sera sauvé, car les tiges commencent i durcir et elles ne pourront plus les faucher.
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Vialon dedésastro. — Le Iraii ralenti parla préeenu dnsuterelles. — Rien ne leur résiste. — Le paruso. — Répvla* lion atnrpée. — Les saaterellei et U Bearasibénie. — Dn légions de 40 bilomâtres de long nir plusienra kilomètres d« large. — DéYaslation. — La voladora et la taUona, — La poDte. — Hoyeos ds défense. — La tAle. — Lea primes. — Le Comité de Défense agricole. — Marconi et Ëdism. — Qaand le Chaee sera colonisé.
Quand nous visitflmes Clara, la colonie veaaitd'ètre envahie par les sauterelles, dont nous avions croisi les vols tout le long de la route. Au passage du train, la terre des chatnps qui paraissait mordorée, semblait se soulever des deux côtés de la voie comme sous le soufQe d'un formidable ouragan ; les poteaux télégraphiques, les pieux des clôtures, les troncs des arbres, cagneux, bossus, comme d'une mousse fanée et grouillante, reprenaient soudain leur forme : c'étaient des nuées de sauterelles qui digéraieatliles moissons perdues et que le bruit de la locomotive faisait s'envoler dans une stridulation colossale des élytres.
Le train traversait des nuages épais de sauterelles qui venaient se cogneraux vitres du wagon et s'abattre sar les rails. Une alTreuse odeur nous montait aux narines, celle de la bouillie que tes roues du train faisaient de ces b£tes; la vitesse de la locomotive en était ralentie et les roues patinaient sur cette huile nauséabonde*.
Dans un champ, des hommes et des femmes agitaient des drapeaux cloués au bout de longues hampes pour effrayer les légions qui passaient. Ailleurs, an bord d'un Tossé rralcbement creusé, s'alignaient des sacs remplis desauterellesqu'ons'apprètaità yvider. Dans le village de Clara, quelques légions d'arrièregarde restaient installées sur les arbres. On craignait que cfl ne fût pas fini.
Les rues, bordées d'arbres japonais, d'azedaracs qu'on nomme ici paraîsos, en étaient pleines. Ces arbres ont pourtant la réputation de résister seuls aux sauterelles. Réputation usurpée, je l'ai bien vu 11. Couverts parles innombrables insectes, ilsn'avaient plus que leurs branches toutes nues.
— 65 pour 100 de notre récolte sont perdus, me dit U. Cohen, sur les 35,000 hectares cultivés dans la colonie, 22,000 ont été dévorés depuis deux mois.
n était désolé de ces ravages et en parlait avec une mélancolie qui vous gagnait :
— Ces bétes ne se contentent pas de ruiner des milliers de pauvres gens, elles gâtent par leur présence les plus beaux paysages, troublent la joie de la campagne ensoleillée et la douceur reposantes des soirées printanières. Elles nous obsèdent de leurs méiails et
I. SI roa pouTklt arrlttr à supprlmar TodMr 4M 3 tanii des fonuiiM à Ur»r d« riiall» qtt'ellM fonndiMM.
ils EN ARGENTINE
de teurodenr. Non seulement, nous les haïssons, nue elles nous dégoûtent. Par leur menace, par lesf arrivée, par leur présence tenace, elles nous font neurasthéniques. Car l'homme sent, devant ces légions, son impuissance, il s'énerve, et se désespère.
Les c langostas ■ , ou sauterelles volantes, viennent, çroit-on, du Chaco, puisque leur vol apparaît loajours au nord. Elles arrivent par milliards de milliards, iV partir de décembre jusqu'à février. Lean vols sont signalés par les tél^rammes des jonmam qui mettent leurs lecteurs lu courant des moindres mouvements de cette armée redoutable qui se déploie sur une longueur de trente et quarante kilomélret de long et sur un front de plusieurs kilomètres de large, obscurcissant la lumière du jour comme si dci nuages couvraient soudain le soleil. Les colons les voient passer avec terreur pendant une demi-jonmfe sans arrêt. Ils vivent alors des heures d'angoisse. S'abatiront-elles sur leurs terres, ou la fantaisie des acridiens tes poussera-t-elle plus loin? Si, fatiguées, elles se laissent choir dans la région, c'est la roins assurée pour eux.
Ou soir au lendemain, les insectes dévastateurs aaront tondu Jusqu'à la racine la verdure tendre du bté, du maïs ou du lin et les feuilles des arbres. S'il n'j a plus de feuilles ni de jeunes pousses, elles rongent jusqu'aux écorces. La nuit, on entend le bmït des bi-anches qui cassent sous leur poids; au réveil, il ne subsiste rien des espoirs de la terre. Mieux encore! les sauterelles entrent chez le colon, rongent tout ce qu'elles y trouvent d'origine végétale, ri- [leaux, serviettes, nappes, draps de lit, couverturâs, ïbemises, de préférence le linge amidonné, mais mène
la laine. Ud de nos amis, prenant son bain dans une lagune, avait pendu sa chemise à une branche de saule. Quand, le bain pris, il voulut la remettre, il en trouva le col détaché, rongé par les sauterelles afËimées. Si les poules en mangent quelques-unes, leurs œufs en sont empestés.
Affreux Oéau, en Térité, qui donne & rhumanité tra- Tailleuse de ce pays mille soucis et mille désespoirs.
On a bien essayé de lutter contre la langosta. Voici comment :
On sait que la sauterelle t deux formes également malfaisantes. Toute jeune et n'ayant pas encore d'ailes, elle ne peut que sauter, c'est la $albma. Devenne grande, c'est la sauterelle ailée, la voladora. On essaie de combattre sorlout les saltonas, plus saîsissables.
Le Parlemeatacréé un fonds de dépense dejenesals plus combien de millions, et voté des lois de sauvegarde. Chaque propriétaire est tenu, d'après ces lois, de creuser autour des terres où les sauterelles se sont abattues et ont déposé leurs œufs, dans tes sillons, à quelques centimètres sons terre, des fossés clos par des plaques de tôle lisse.
Chaque sauterelle pond quatre-vingt-dix œufs et peut pondre jusqu'à six fois. Le mâle et la femelle unies crensent le trou qui d<Ht les abriter à cinq centimètres sous terre, puis recouvrent les œufs d'un liquide protecteur. Hais un coléoptère appelé champi, qui, par milliers, suit les sautereUes, se montre très friand de ces œufs et de leur enduit, et sait bien les découvrir. Si on pouvait élever et multiplier ce champi, le problème de la sauterelle serait peut-être résolu.
Eo attendant, après quarante jours, ces œD& éclosent; les jeunes sallonas se mettent alors à marcher, ou ptutAl à sauter par longues vagues ccmpactes que rien ne peut arrêter, ni le feu qu'on alhune devant elles, ni les rivières. Celles qui meurent brAlées ou noyées servent de pont à celles qui les suivent Des millions, des centaines de millions meurent ainsi, mais d'autres centaines de millions les suivent. Îa seul moyen qu'on ait trouvé jusqu'ici pour les combattre, c'est donc cette barrière métallique que les jeunes acridiensne peuvent franchir et devant laquelle ils a'srrfiteDt forcément. Alors, dans les fossés préparés, on les fait choir, et on les couvre de terre.
L'État promit aussi de payer une prime de 80 centimes par 40 kilos de sauterelles volantes apportées dans des sacs au chef-lieu du district.
En un seul jour, dans le district de Colon, on oi récolta 36,000 sacs de 60 kilos chacun.
Tout le monde s'y mit. Les garçonnets en emplissaient facilement vingt sacs les jours de pluie, car l'eau les fait se détacher plus facilement des arbres secoués. Une année, tout marcha bien. L'année suivante, l'argent manqua. C'est-à-dire que les sinécaristes nommés pour vérifier l'application de la loi Turent si nombreux, ils surent si bien travailler dans leur propre intérêt, qae le budget fut insuffisant.
— Les vraies sauterelles, c'est eux I prétendent les colons.
Quand je passai dans les provinces éprouvées, j'entendis les gens déclarer que puisqu'on ne payait plos, la chasse aux voladoras était arrêtée.
Des propriétaires et des colons disaient derant moi:
— Que me sert de travailler à détruire la langosli
dans mes champs si mon voisin, qui a trouvé le moyeo de boucher les yeux de l'inspecteur, ne fait rien dans les siens?
Quoi qu'il en soit de ces plaintes, la Défense agricole fait ce qu'elle peut. Elle fournit gratuitement A ceux qui le lui demandent la tôle qui sert à parquer les cohortes de criquets, ainsi que Tessence et la crioline avec laquelle on les brûle.
On a dit aui paysans qu'Edison demandait «iO millions pour aller détruire la langosta au Ghaco. On leur a dit encore que Marconi s'en occupait... Et ils espèrent qu'un jour ou l'autre le gouvernement versera i Edison ses 40 millions, ou que Marconi trouvera les ondes électriques qui foudroieront les sombres légions & leur apparition dans le ciel.
La surface des terres cultivées augmentant chaque année dans des provinces agricoles comme l'Entre- Rios, les désastres causés par les sauterelles comptent, heureusement, de moins en moins, puisqu'ils se répartissent sur une plus grande étendue. De plus, l'expérience aidant, les colons s'arrangent pour semer à des époques plus propices. 11 arrive à présent, en bien des endroits, que lorsque l'oeuf du criquet éclôt, l'insecle trouve les tiges du lin déjà trop dures pour ses mandibules et qu'il les délaisse pour le blé on le maïs.
On a observé, il y a trois ou quatre ans, que les sauterelles s'éloignaient d'instinct des champs de blé trop touffus et trop hauts, parce que, une fois qu'elles s'y sont abattues, elles ne peuvent plus s'en envoler. Il s'agit donc de semer très tôt, en mai par exemple, pour qu'elles trouvent les tiges drues à leur arrivée.
D'autre part, quand le blé n'est pas encore bès
oyi.-
moDlé, il D*y t pas d'iaconvénient i ce qu'il lob mangé en herbe, car après le départ de la voladon tl repousse de plus belle et la moiason n'en aoofrt paa. ËnfiQ, certains colons ont réussi A remplaen k maïs (Hilinaire par un maïs amer que le» criqvdi n'aiment pas beaucoup, para!t-il'.
Ainsi, peu A peu, s'organise la déTense contra l'ennemi terrible des prorioces du Nord, qui n'empèdit d'aiilenrs pas de progresser diaque année les r^p&i agricoles de Santa-Fè et d'Entre-Rios.
En vérité, il ne sera possible de lutter eflîcaeeiieBi contre celte plaie que lorsque le Ghaco, d'où la osterelte semble Tenir, sera colonisé.
L'aspect de la campagne que je traversai ea qsàttantClara pour rejoindre Buenos'Aires ne varie gu^ La plaine s'étend & l'inÛDi. Les bêles mortes se naltiplient. J'en compte une àprésent tous les cent mëlRS, dans les positions les plus diverses, abandosate. lasses, luttantes, pattes en l'air, le coo tendu.
Sur un pieu, sur une motte de terre, sur m terrier de viscache, c l'oiseau de la pampa > vods ngarde passer sans broncher; c'est une mignooet chouette de la taille d'un gros moineau, immobile, le yeux ronds ûxes, qu'on dirait posée là comm<* m bibelot.
Dans les champs, souvent envahis par les ehardas; aux feuillages encombrants, sont réunis de
1. Quant fc la luzenio elle oe pouiM gADéralemeoi pu l'Eotre-Rlos, doDt la (erre «« trop ugUeoM M oA la eaucbe ost trop profonde.
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troupeaux de vaches et de moulons. Vers Tala, Giialarza, les prairies superbes alternent avec les immenses champs de lin el de blé^. Aucune trace de sauterelles. C'est l'avantage d'une contrée si grande, et c'est ce qui doit rassurer l'Ai^entin sur l'avenir de son pays, trop énorme pour souffrir tout entier. Il y a mie heure, des cadavres de vaches s'étalaient tous les cent mètres. Ici des taureaux superbes, des vaches grasses, de magBiâques troupeaux de moutons remplissent les champs épargnés.
Leur laine, avec celle des moutons du sud de la province de Corrienles,est une des plus estimées, par sa finesse et sa pureté. La terre étant argileuse, le veut ne soulève pas de poussière dans le eampo, et les toisons arrivent pures à Bueoos-Aires. Dans le snd de la République, au contraire, la laine se trouve mélangée d'une grande quantité de poussière qui en augmente le poids.
Je m'arrêtai dans quelques villes sans intérêt pour le moment, uniquement pour eu voir l'aspect, Basavilbaso, Gualeguay, Gualeguachu, Concordia. C'est partout la même disposition en damier, les mêmes petites maisons sans étages, les voies sans pavage, ou pavées de cailloux pointus, avec des trottoirs à carreaux rouges, des fenêtres grillées derrière
1. H y a dus la prorince d'Eoln-RIos 185,001) beeurei culttvéi es bld, tX0.QOO ea Ho.
En l9tiT, la prodneUoD da blé tat da SS5,000 Iodom, celle du Un de t1 4,000.
En raison de la sécheresse et de rioTasIon — parllculièremeal nër.isto — de la MOlerelle, il j egt ta 1908 qdb légËre dlmlDuUon. On Dfl rAcolia que 937,000 toanes de blA et 149.000 de Mo. Hais te prix des cArialM étant plus élevé, le proflt bit le mente poar les colons.
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lesquelles s'aperi^ivent des femmes poadréea» nx cheveux noirs bien peignés.
Pressé de rentrer k Buenos-Aires iprès ce voyage de plusieurs semaines dans les provinces du Nord, M ne voulant pas attendre deux journées entières le départ d'un traiapourla capitale, j'acceptai qu'on joignit notre wagon i un convoi de bestiaux. Horrible voyage. L'odeur infecte des vaches et des moutons eofennéi par troupes de 25 et de 100 dans leurs 34 wagoni nous poursuivit pendant tout le trajet qui ne dnra pas moins de vingt heures. Car, par prudeoce, les IraJDS de celte ligne vont très lentement : la terrt d'Entre-Rios est tellement argileuse qu'on y glisse, quand elle est humide, comme sur du savon. SU pleut, l'eau séjourne sous les traverses de la voie, tes fait glisser. Aussi, la nuit, les trains ne peuvent aller & plus de dix kilomètres à l'heure, ce qui ne les empêche pas de dérailler souvent. Sur le ferry-boat qoi traverse le fleuve Uruguay et jusqu'i Buenos-Aires nous fûmes ainsi escortés. J'étais bien préparé à jooir de la capitale et A en apprécier tout le confort.
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UèbarqnemeDt tn miliea de la nuit. — L'ndne de Fray-Bentos.
— ùi marche *en la mort. -~ Le desnucadar. — Las écorebearg. — Habileté extraordinaire. — Propreté méticuleuae.
— De l'eau parfont, — La plus grande cuisine du monde. -» Pot-Bu-feu gigantesque. — Le chois dei morceaus. — Di- Tenei sortes de bouillon. — 42 kilos de hoeur pour 1 kilo d'eitraît de viande. — La fabrication des conierret. — Cuisson de la -viande. — Uachinisme ingénieux. — Lea wut-prodnita de l'industrie pastorale. ~ Ce que détiennent les peanz, les eonies, les lahots, tes tripes et les boyaui, les crins et les os. — L'établissement de Colon. — Une journée de navigation vers l'Urugnaj. — Installations modernes.
— Promenade i travers les eslanciat de la Compagnie. — Un mastaere quotidien de 3,000 bceufs. — Classement du bétail. — Le rodeo. — Les employés et les oavriert de U Compagnie. — Traitements et salairei.
-~ La plus grande caïsine da monde I l o& d'immenses troupeaux passent dans t feu gigantesque pour fournir d'esseuce de l'Europe entière : tous ne pouvez maoquei
Je revoyais dans ma mémoire, aussi loin raient remonter mes souvenirs d'enrance, d polychromes qu'offraient lea épiciers aux
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de l'Extrait de viande Liebig. Hais je me figurais que le Liebig étail un produit chimique fabriqué de toutes pièces en Allemagae.
Allons voir cela I
Les usines sont doubles. Lft plus ancieBne est située sur la rive gauche de l'Uruguay, i Pray-Bentos. La plus moderne, sur la rive droite, & Colon, dans b province d'Enlre-Rios.
Une nuil de navigation sur le Rio de la Plata et snr l'Uruguay, et on arrive i Fray-Bentos où le fleure Uruguay a 7 kilomètres de large.
Je n'oublierai jamais ce débarquement au milîet de la nuit. A deux bearas du matia, ua grand bateao fluvial Mihanovitch s'était arrêté i ua mille de b c6le de l'Uruguay où un petit vapeur de la Compa^ie Liebig nous attendait. Il nous emmena frissonnanti dans le clapotis des vagues noires. Des odeurs de brûlé vaguaient sur les eaux. De hautes silboaeUes de cheminées apparaissant sous le bleu sombre da ciel, voilà tout ce qu'on distinguait du paysage. Ob débarqua. Une voiture nous conduisit avec nos petits bagages vers la demeure du directeur où des lits noos élaient préparés. Dès huit heures, il fallut commeMer les promenades.
Avant de mettre le pied dans les usines, je deraaodai à voir les bcenfs vivants. Nous en rencontrâmes justement un ironpean de quelques centaines qui arrivaient d'un pâturage voisin pour fttre parquée dans un autre, plus proche de l'alûttoir'.
Parfois, quand le vent souffle de la ville vers ks
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champs, d'eut-mémee les troupeaux s'arrfttent et ne Tenleot plus avancer. Ils ont senti l'odeur de mort que le veal a prise en passant sur les abattoirs.
Ce jour-là, le vent Boufflait d'un autre cdté, et le troupeau allait son train tranquille vers la tuerie. Des gauchos à cheval conduisaient les animaux vers le corral d'eiiécution, oit ils entrèrent vingt par vingt.
Dès qu'ils sont enfermés dans cet étroit espace, un homme jette le lasso sur une paire de cornes; l'animal pris, l'homme passe l'extrémité de la corde de cuir sur an cric qni l'amène vers le tuear. La bête essaye de résister, mais le cric, actionné mécaniquement, l'attire, glissant sur ses quatre pattes aro-boutées dans un dernier effort. Une haute planche se lève pour livrer passage au condamné, puis s'abaisse de façon A cacher aux autres ce qui va se passer. Un éclair. C'est le long couteau du desnucador (celui 'qui rompt la nuque)' qui s'abat sur le cou, entre ta deuxième et la troisième vertèbre. Le bœuf tombe aux pieds du tueur. Aussitôt des gaillards emportent an galop l'animal sur des chariots bas qui roulent sur des rails jusque dans la salle voisine, oâ une rangée d'écorcbeurs sont déj& k l'ouvrage, penchés vers le sol, au milieu des chairs sanglantes et des flots de sang. Ce sang est aussitôt recueilli dans des récipients ad hoc pour être ensuite desséché. Les ouvriers sbnt des Basques d'une habileté extraordinaire. Aucun de leurs gestes n'est inutile ni hésitant. Leur couperet se promène dans les chairs, autour des os et des articulations, avec une dextérité
A CMugo, «n 1m asionmo i'va e«up de ntuteau mr
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presque magique. Ea quelques instants la faite est décapitée, dépouillée de sa peau qui reste U lonle fumante pour protéger les quartiers de Tiande dn contact du sol. Du gamin passe, un seau à la main et récolle les langues. Les pattes sont coupées, le cornes arrachées, les cuisses débitées, la viande des côtes détachée; un vétérinaire assermenté examioe les poumoQS, le cœur, le foie, qui pendent déji i des crochets. Après dix minutes, montre en main, il ne reste plus que la carcasse du bœuf et sa tète décornée. D'autres ouvriers viennent encore s'acharner avec des bâches sur ce squelette, disjoignent let cdtes, brisent la colonne vertébrale k coup de maillet de fer, comme le démolisseur abat une charpente.
Cest Gni. Il ne res^e plus U que quelques m»menis rouges, en tas.
Ce que je viens de décrire se passe dans on vaste hall où six dépeceurs et une nuée d'aides travaillent dans le sang'. Un court caleçon tombe de leur ceinture, le béret basque les coiffe, des bas rouges leur montent jusqu'aux genoux et leurs pieds flottent dans des sabots de pourpre. Les porteurs, couverts d'une longue dalmatique de peau cramoisie, vont pendre à des crochets les lourds quartiers de viande. Une douiaine d'hommes, le couperet en main, les débitent, avec une célérité incroyable, mettant d'un cMé les plus beaux morceaux, — ceux desliaés i pro-
1. Ces gens al UrriUemsat bablles pK^'i" ds <0 à 50 franca pu Jour. Les Bidea gagmol 5 tnaea. Lu femmes et le* funtas 4* t tr. 60 A 1 tnncB. L'égnTgvxT, 35 frues, la Iftdceur de laim maoX. Ces deui derniers se rcUleat d'un Jonr i Tautre p«ur éforgement, car le geste de taer est e^rêmement leiJiaiit.
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duire l'extrait de Liebi; — de l'autre, tes parties graisseases et les peaux.
Ce qui est remarquable ici, au contraire de ce qui se passe dans les abattoirs empestés de Cbicago, c'est l'absence d'odeurs, la propreté parfaite des locaux du travail. Aussitôt ouvert le ventre de l'animal sacrifié, la panse, les entrailles sont emportées, vidées et nettoyées.
L'eau coule en ruisseaux à travers tout le hall. Rien de sale ni d'odorant ne traîne.
L'œuvre de tuerie et de boucherie terminée, nous passons i la fameuse cuisine du Liebig, à la fabrication de cette quintuple essence de bouillon, dont le nom obsède le regard dans le monde entier.
Des wagonnets emportent les quartiers de viande vers des plateaux circulaires munis de couteaux qui la découpent en menus morceaux ; elle passe de t& dans une autre machine qui la réduit en bouillie. Et désormais, la chair, tout i l'heure encore palpitante, mélangée k l'eau bouillante, passera de chaudière en chaudière, de conduite en conduite, de filtre en réservoir, d'évaporateur en serpentin, jusqu'à ce que, débarrassée de toute sa graisse, de toute sa fibrine, elle soit devenue successivement bouillon simple, bouillon concentré, et pâte solide, couleur de chocolat, ayant conservé tous les principes utiles du bouillon, bonne à fortifier nos potages et à stimuler notre appétit. Ou bien te bouillon est arrêté en chemin, avant d'arriver i ta concentration dernière, on l'assaisonne, et on le met en bouteille sous le nom d'Oxo : c'est un bouillon twn i servir tel quel sur la table sans qu'il soit nécessaire d'y lyouter autre chose que de l'eau Iwuillante.
DoiiîHihvGoogle
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En Amérique du Nord, on fait des extraits àt \ viande avec le bouillon qui a servi à cuire te bcetT | de conserve et avec du sel, pour lui donner du goâL ! Ici l'on ne se sert que des filets, faux-filets, aloyaoï. 1 On sent une volonté, un souci de tons les înfituitï, i de faire le mieux du mieux. Un kilo d'exmit de Liebig exige 40 à A'i kilos de bœuf. Et ce kilo d'ex- • trait se vend 15 francs, ce qui met le kilo de filet d'aloyau à 35 centimes. Une telle abondance, k ce prix, n'est possible qu'en Amérique du Sud.
Le résidu Qnal de cette cuisine colossale est use poudre grisâtre et jaunittre, qui ressemble ft de la cassonade. Voilà ce qn'est devenue la viande nn^ que nous avons vu hacher par les machines, voili ce qui subsiste des grands bœufs qui, ce matin encore, se penchaient vers l'herbe de la prairie voisine : ce hachis grumeleux, presque transformé en pondre, qui sera séché puis expédié en Europe oA il serrinà 1 engraisser des besUaux.
Nous passons à la fabrique de conserves de viandes : le corned becf et la langue de biBuf.
La viande fraîche de tout i l'heure est eoapée et mise dans une saumure pendant vin};t-quatre heures. Le lendemain on la cuit dans l'eau bouillaote. Le mécanisme de cette cuisine est amusant ,'à regarder. La viande, amenée par centaines de kilos, est mise dans une caisse à claire-voie. Un crochet saisit la caisse remplie de viande et nne ponlïe
■.Gooj^lc
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la conduit au-dessus d'ane chaudière d'un mèti'e cutte remplie d'eau bouillante, la poulie descend et place ie caisson dans l'eau. Une demi-douzaine de cbaudières pareilles fonctionnent ainsi. Au bout d'une demi-benre la caisse est retirée i l'aide des poulies, la viande renversée sur une table est coupée à l'aide de machines spéciales, et les morceaux de viande rose sont pressés dans des bottes de fer-blanc par des femmes' aidées de machines ingénieuses; puis ces boites, soudées mécaniquement, passent au stérilisateur à l'eau bouillante, puis sous une douche d'eau fraîche pour refroidir la viande subitement, ce qui lui conserve son goAt naturel et complète, parait-il, la stérilisation.
Oo nous fait goûter de celte viande si appétissante et si rose. £Ile est succulente : c'est ce qu'on appelle le comed beef.
On prépare k pea près de la même façon la langue de boeuf.
La propreté méticuleuse de toute cette cuisi laquelle j'assiste depuis le matin me frappe viven Dans l'abattoir, l'eau ne cesse de circuler, grAce système d'arrosage perfectionné qui la conduit tous les coins. Ici, dans les cuisines dallées, le bou mijote sans qu'aucune main-d'œuvre nécessil présence d'ouvriers. Une saine odeur, celle du au-feu familial, s'épand dans les hautes salles; loin, dans les cuisines de préparation des conse: un personnel discipliné, d'une propreté irréproch travaille sous l'étroite surveillance de contremal La perfection du machinisme est telle que la mai
Lm temmes gagnent de I A K francs
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lation de la viande se trouve réduite et presque rien. Les boites, une fois remplies, ce sont les machines qui pressent la viande, renvoiait les boites sur des che mins roulants vers d'autres machioeâ qui les ferment, les stérilisent, les soudenL II ne reste qu'à les étiqueter.
Il n'y a, à proximité de Fray-Bentos, ni quincaillerie, ni chaudronnerie, ni aucun atelier d'aucune sorte. Il faut donc que tout puisse se faire là. Uh immense dépôt de quincaillerie, d'objets mécaniqucf est établi à côté des ateliers de ferronnerie, de forge, de charpente.
Les bottes en fer-blanc et les caisses de bois sont fabriquées au moyen de machines, d'origine américaine, qui paraissent vivantes à force de précisioB et de variété intelligente dans leurs mouvements. Ka quelques secondes une boite de métal est découpée, tournée, munie d'onglets, fermée, caoutchoutée, soudée; en quelques secondes aussi une caisse est clouée automatiquement sur ses quatre faces.
Que deviennent tons les déchets animaux, et les sous-produits de l'industrie pastorale?
Autrefois, on les jetait au fleuve. Et il y a dix ans encore, on voyait en face de Fray-Bentos tant de poissons venus pour s'en engraisser, qu'on les prenait au crochet et à la pelle et qu'on faisait, avec l'huile tirée de leur chair, du gaz d'éclairage appelé c fisbgas 1, qui serrait ft éclairer la ville entière. Les
bateaux poaraient & peine avancer entre ces vaguea de poissons argentés.
Aujourd'hui rien n'est perdu, et ringéniosité de l'industrie moderne combinée avec les progrès de la
science, arrive ides résultats incroyables.
Chaque journée de travail produit S,000 peaux de bœuf exportées pour ta plupart en Allemaque.
Le suif est fondu et mis en barils. De grands hangars en sont remplis. II j a aussi une fabrique de graisses alimentaires.
Les tripes et boyaux envoyés en Earope servent i la fobrication des saucisses; les viscères et tout ce qui est inutilisable pour la nourriture, sèchent en plein soleil. Passé au moulin et réduit en pondre, le résidu sera vendu en Europe comme engrais, de même que le sang des bêles tuées, étendu comme un immense lapis rouge sur l'herbe, an bord du fleuve. Un homme piétine les caillots durcis, un autre ratisse le tapis cramoisi.
Les guanos, conservés, sécbés et mis en poudre, s'en vont aussi par sacs pour fertiliser les terres du Vieux-Monde.
Lesfarioes de viande, résidu des bouillons, servent, en Allemagne, à l'engraissement du bétail, des poulets, & la nourriture des poissons, des chiens. Pour les bœufs, on en mélange un kil<^ramme par jour i la ration v^étale et aux tourteaux.
Des milliers de queues de vaches, tristes comme de vieilles perruques, voisinent avec les joues et les fronts et sèchent au soleil. Les queues servent & fûre des matelas. Par gros ballots cerclés de fer, du poids d'une demi-tonne, les nerfs de bœufs, les tendons, les oreilles vont partir pour l'Amérique d
,ooyk-
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Nord el pour la France, où on ea fera de la colle de charpentier *.
11 en reste des milliers peadus à des fîU de fer, qui sèchent, jaunes comme Tombre, luisants et dors.
Loin des hangars, des moniagnes d'oa blanehn s'élivent, en alieodant de servir k la fabrication da noir aumal.
LescMes remplaceront les < baleines » de corsets, les 08 des pattes et tous les os longs seront décoapji pour la conrection de mille objets de Ublettarie^ boutons, manches de couteaux, étais, coupe-papier, etc.
Les os les plus payas sont les tibias d'arrière, pnii ceux de devant, plus minces. Les os poreux, qwnl^eux (ceux des épaules) sont moins utilisables.
Ces ossnaires s'en voot & Uarseille, marché prineipsl des os. Les sabots de corne vont en Italie od, rédiûu en poudre, ils servent comme fertilisant delà vigne*.
Les sabots des bœufs sont mis & part, de même qas les cornes, que l'on éride d'un coup dur frappé sur h paroi.
Tous ces sabots 1 Tout i l'heure encore, ils galopaient dans l'Allée de la llort, devant les ganchoé.
Parcentaines, des tas de débris de fer-blanc importé d'Ëorope pour la confection des bottes, et qu'on tassae et qu'on ficelle pour l'y renvoyer. On en fera des boatons, des jouets d'enhats, i Narembeif et daas ka villages de la Franconie.
t. LMMrtliéatMHibMTCNtittOtaiMilMtWUM.
f. Lm MboUTtlutlSO (niieslMt.O0Okll«a. LMcoraMMMtot M moieDDe 0 fr. 50 pttee. Le prix d« \ JMO UIm d*M nili •OtralSObaoct et 600 franca, Mil» Iwr qualité dtiUUuiloDieeBa* • vieo* de le dire.
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On nous fait traverser le laboratoire. De< chimistes allemanrls analysent la qualité des extraits de viande de ta mile. Plus loin, dans des laboratoires de baotériologie, des vétériiiaires étudient les maladies d'animtax.
La visite est enfin tenninée... Nous y avons consacré dix heures d'horloge t
Le lendemain, dès l'aurore, nous montons dans un petit bateau de la Compagnie qui va nous conduire en une journée & Colon. Le fleuve est large et le courant très fort. Nous avançons lentement, ^s rives recouvertes par les eaux n'ont plus d'arbres. Quelle solitude I A gauche, c'est ta rive argentine ; à droite, celle de l'Uruguay. Au loin, sur une hauteur on dirait une mine. Est-ce possible? On éprouverait une joie reposante à rencontrer une ruine dans ces pays ullranenfs. Qu'est-ce? Un vieux monastère? Non, les débris d'une usine anglaise d'extrait de viande et de conserve, qui a fait faillite.
L'établissement de Colon ne date que de six ans. Il est installé sur la cAle argentine du fleuve Uruguay. Alors que Pray-Beutos fut agrandi et perfectionné peu à pen au cours de ces qnarante-cinq dernières années. Colon fut créé d'un seul coup avec tous les perfectionnements possibles. Tout y est disposé pour supprimer ta main-d'oeavre, diminuer les transports, éviter les tuyauteries longues et dispendieuses de Fray-Bentos. Un autre avantage de l'établissement argentin, c'est qu'on n'y paye pas de droits d'exportation des pro-
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duitfl, ou UD droit insignifiant, tandis qu'en Uragnti ce droit est très élevé.
On fabrique à Colon, de même qu'à Fray-^Benioi de l'extrait de viande et des conserves. II n'y a de dit férence que dam l'iostallation, plus par&ite eooweâ plus commode.
Aussi, je ne vous en ferai pas la description.
Ce qui demeure dans l'œil, d'ailleurs, après ue visite minutieuse de ces établissements, c'est moiDsk spectacle de la tuerie que l'image des vallonnemeab herbeux, plantés d'arbustes épineux et sauvages ~~- Les espinilios — derrière lesquels s'abritent des tronpeaux. Aux abattoirs de Chicago, une vision d'indnitrialisme féroce m'avait surtout impressionné. Ici, une promenade dam les estancias qui entourent tss établissements firent passer au, second plan le spectacle sanguinaire. Getterive argentine de l'Urnguayn'a point la platitude désolante de la pampa. Des monvemenls de terrain forment dans la plaine de larges vagues de verdure et l'animent un peu. La Compagnie ne possède pas moins de 300,000 hectares de cet prés; elle en loue SOO.OOO antres destinés i la nourriture de ses troupeaux qui se chiffrent par prêt de 300,000 bœufs et vadies, 100,000 moutcos, 13,000 chevaux et mules.
L'ordre et la méthode doivent présider su dasse* ment de ce bétail pour satisfaire journellement aux besoins de l'usine. Il vient des estancias les plus éloignées et progressivement s'approche vers la mmt. Chaque jour, dans une vaste prairie enclose oA l'bertM a disparu sous le piétinement quotidien des bœuft^ un majordome depuis longtemps dressé i ce métter fait avec quelques peones te d^ombrement du bétail
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qui sera sacrifié le lendemaîD. Les bètes arrivent par centaines des prairies distantes de quelques kilo-| mèlres jusqu'à l'endroit où le majordome et deux capatazes se tiennent Â cheval, tels un général et ses aides de camp passant une rerue de troupes la veille d'un carnage.
Arrêté par les pennes qui dirigent sa marche, le troupeau indécis et tumultueux finit par suivre le moave-' ment circulaire qui lui est imposé. Autour des trois cavaliers immobiles, les écbiues multicolores se meuvent, entraînées dans ce tournoiement kaléidosco-' pique. Des géographies bizarres se dessinent aux Dancs haletants des bètes, des Iles blanches dans des lacsmouvants,couleurde loutre, cendrés ou chocolat. Baignées de lumière, luisantes an soleil, ces robes rouannes, tannées, roussfttres, ces manteaux pie et Isabelle ne Tont plus qu'une lai^ uche brune pointillée de blanc et de beige.
Du moutonnement des létes montent des beuglements inquiets, apparaissent de gros yeux à Qeur de t£te, effarés, leur pupille fixe dilatée dans la cornée ûUgranée de ronge, comme remplie déji de l'angoisse de la mort. Des mufles baveux sentent le vent, une buée légère sort des naseaux humides et la forêt des cornes fait, en s'entrechoquant, un immense bniit sec. Sur le vaste cirque piétiné où l'anneau vivant et compact continue i tourner, le soleil ardent dessèche la terre.
L'oeil fixe, le miyordome, immobile sur son cheval, fait le compte des bétes qui continuent & décrire leur orbite machinale. Autour d'elles, les peones à cheval galopent en poussant des cris, pour maintenir le rodeo dans ses limites, comme un bei^er £tit de ses brebis.
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L'an d'eux, caracolant sur sa béte docile, esi m nègre à barbe grise, au large chapeau de fenm mou, velu d'un paoùlon fait de mÛle piAcea et de trous, le poncho rouge Oottant au vent.
Sur un geste du majordome, les peones mettait la bJles en débandade, et elles partent au petit irot, n milieu des cris et des mugissements, vers les potrens voisins de l'usine. Demain, elles n'auront pins que quelques centaines de mètresâ faire pourenlrer diu ( l'Allée de la Mort » et livrer leur chair reposée ta dépeceur.
Le soir tombait. A travers les sentiers bordéi d'espinitlos nous revenions vers l'usine. Des nuages de ouate rose flottaient dans le ciel clair où quelqaes étoiles apparaissaient. Au loin, soulignant Toudulaliot des prairies, une large frange de pourpre créndait l'horizon ; quelques silhouettes de bcêufs se détachaiot en ombres chinoises, d'une admirable netteté de coatours. Quand le soleil eut disparu, tout s'endonait dans une teinte pâle d'or et l'on n'entendit plus, noDS précédant, que les tintements des dochettes du sefiuelo conduisant ses frères à la mort.
Si l'on additionne les bêtes tuées depuis la fondaiiwi de rétablissement de Fray-Bentos, qui date de 1865, on arrive au total de 6 millions de bœufs et de vacbcj. Les 350,000 bœufs tués dans les deux établissements, pendant les six mois que dure l'acUvité et l'usine, évalués à 110 francs l'un, représentent on capital de 3S millions de francs. Le capital de la Compagnie s'élève à 37 millions et demi, et elle donne
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diaqae aonâe de jolis dÎTideodes i sea actionnairea. Elle a créé le port de Fray-Bentos et celui de Colon oit des navires d'Europe arriveot chargés de machiaes, de matériel de construction, de charbon, de sel, et qui s'en retournent pleins des produits et sous-produits de Liebig.
Mais elle ne songe pas uniquement à £ùre de gros bénéSces.
Les employés sont logés dans un immeuble confortable, bâti en face le Oeuve, large ici de sept kilomètres, entouré d'un grand jardin de palmiers, d'orangers, de roses, d'orchidées, de jasmins. Ils ont aussi un mess commun, avec bibliothèque, billard, piano, phonographe, jeux de toutes sortes, crocket, hockey, football, tennis, jeu de quilles, etc. On donne à chacun un cheval, et un bateau est & leur disposition commune pour les promenades sur le fleuve. La viande leur est fournie gratuitement.
Les 1,500 ouvriers de Fray-Bentos ne sont pas moins bien traités ; ils ont un hôpital gratuit et deux médecins; des écoles primaires, une école de musique.
Ils peuvent mettre leur aident à la Caisse d'épargne administrée par la Compagnie qui sert un intérêt de 5 0/0 aux 2 millions de dépôt qui s'y trouvent. Je cause avec un ouvrier des ateliers de serrurerie. C'est un foi^eron napolitain arrivé il y a douze ans. Il a trente-sept ans.
— Combien gagnez-Tous?
— Onze francs cinquante par jour.
— Combien avez-vous mis de côté depuis douze ans?
— 18,000 francs, me répond-il.
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là doDC devant 900 francs de roites qnH amoler.
ipagnie n'& pas oublié dou plas ses hôtes da t a construit pour eux on hfttel avec de vastes confortablement meublées; bien ini^ dans ce coin de prorinceargentine où le coa ôtels n'est pas encore d'usage, emain, nous repartîmes pour BaenoS'Aiiefc
r. .HiT.GoOJ^Ic
U RICHESSE AfiRICOUS
t'ne richesse noaTeUe. — Son imporUoce. — En nagt uf l'eiporlation des céréales arganlinag a pins qaa décuplé. — Quelques chiffres. — Record mondial de l'exportation du blé, dn mais et du lin. — Progretaîon magniRque. — Ponrquoi ces progrès datent-ils d'hier? — Baisons historiqoes, politi(|ues, sociales et écononiiqaei. — Funestes effets de la tlomination espagnole. — L'établissement des chemins de fer et l'accroissement de l'émigniion, pointa de départ de la vie agricole. — Ëterenn et agricallears.
Si l'élevage représente l'ancienne richesse naturelle de l'Argentine et la légendaire indolence des colons espagnols, la culture, au contraire, réalise ta richesse nouvelle apportée par les bras vaillants des Italiens du Nord.
Il saute aux yeux» quand on a feuilleté les gros livres de statistiques dont le gouvernement n'est pas avare, que c'est le blé, qui, jusqu'à présent, chiffre davaniage dans la richesse du pays'. I^es deux miU lions et demi de tonnes de blé exportées en Europe en 1909-1 910ont produit une valeur de cinqcentsmil-
li,<,l,.HinvG00glc
Ul EN ARGBRTIRE
lions de francs. It faat ajouter i ce demi-milliard 0 peu plus d'au autre demi-milliard, produit par l'exportalion du maïs (â50 mîlIioDs), du lin (200 millions), de l'avoine (50 millions) et de quelques millions d'orge, de pommes de terre, des«meDces,etc...
Toilà donc ud milliard d'or liquide qui entre, de ce chef, annuellement dans le pajs ai^entin.
Pour donner toute leur signification i ces chifiret dans le présent et surtout dans raveoir, il faut se rendre compte qu'en vingt ans l'exportation des céréales argentines a plus que décuplé * 1
Et si, au lieu de nous en tenir i 1890, nous remitttons à l'année 1884, qui est encore bien près de nous, nous nous apercevons que rArgentine a pati^ d'une exporlatiou de céréales de 43 millions de francs à 1 milliard 200 millions en 1908-1909.
Si peu de goût qu'on ait pour les chiffres, il faut pourtant bien se mettre ceui-ci dans la tète. C'est ainsi que ce pays inconnu pour nous, et qui ooita était, hier encore, indifférent, va prendre aondainl nos yeux une ligure vivante et personnelle, et qoe nous allons nous intéresser à lui comme k un àlre tk plein combat et en plein essor.
Depuis 1908-1909 — TAi^entine occupe la pnmiëre place comme pays exportateur de blé, avec un chiffre d'exportation qui dépasse celui des États- Unis de 30,000 tonnes environ, supérieur aussi A cdm
1. Eb aflet, ea I0W, l'I^totloa D'exporUU qm 400,000 lotam it bit, S6,000 toDou de mais, 11,000 tonoea d« Un M pM ob p*>
En 1009, «Ile « «i^rU S milUou ot demi da toiuH* et Ut. 1 mlIUoDs de lonow d« naU, «87,000 Iwutw de Un «l 41D,0M imnei d'stolDe.
DoiiîHihvGooj^lc
U RICHESSE AGRICOLE U
de la Russie, du Canada et des États balkaniques *.
Une progresBion aoalogue mit l'Argeotine en celte dernière décade au premier rang des pays producteurs et exportateurs de lin. Actuellement, par suite de l'absorption d'une grande partie de la récolte, aux Ëtats-Uais, par tes industries locales, de la diminution de la production dans les antres pays, l'Ârgentioe est maîtresse du marché du lin eu Europe.
Pour la mais, mfime phénomène que pour le blé : l'Argeniine arrive en seconde ligne des États exportateurs, baitaot les Ëtats-Dnis de tris loin. C'est que les Américains ont besoin pour eui-mèmes de leur maïs comme de leur blé. Ils en usent pour leur propre nourriture et en sont même très friands. L'élevage des porcs et des bœurs en absorbe uue grande quantité, et les transformations industriellea du maïs augmentent d'année en année; on en faiti présent de l'alcool, du glucose, de l'huile, de l'amidon, que sais-je encore?
Voilà donc un pays qui, il y a trente ans, commençait à peine à cultiver sa terre, et qui arrive au premier rang des pays exporUUeure des trois céréales : blé, mais, Un*.
la prodoetlon argsDtlDs kugmante d'anote h UDéo <n à» bUn pitu gnades propoitlDOi que u p^pulaUra. Hall on Mt aU ladlv CQtabla : IM itaU-Cnts arant un bewla crolf unt poar am-mlmw de Iwr blé et d« lav IkriM, M «xpoTUnol 4* moloi em motM, M Im ArgenUat, prodalHfit b«ÛM«p plos ^w laon bcaolsa, exporteront de plui en plus.
t. H j a «ne Koluntalse d'eanéaa k peine qaa tbreat leméi, k Parana, daM la pravliiee tf'Ealra-Rtet, lei aatrea dUeot à E^ieraosa, dau la proriace 4e Sant^f A, bs preMlan VUm arf ealiM.
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Suivez i présent la progression de la culture :
En 1873, nous trouvons à peine 400,000 bedani dttlen'es cultivées.
En 1884, k peine 3 raillions.
Celte année, nous arrivons & un chiffre de 19 millioDS d'hectares I
Devant de tels résultats, on a bien du mal 1 ne pis se laisser entraîner par l'optimisme des At^ntiu qui vous répètent avec une conviction commniùative : f Oui, notre fortune est là, i trente centimètres du sot; il ne nous manque que des bras pour le eaitiver. Pas n'est besoin de creuser des puits de sii cents mètres pour en tirer du charbon, ni de perfonr des montagnes de quatre mille mètres de hauteur pour trouver de l'or ou da cuivre : une charme, quelques semences... i
Ce progrès une fois constaté, on se demande pourquoi l'Argentine, conquise il ; a près de quatre siècles, libérée il y a juste cent ans, entre aujourd'hui seulement dans le concert des grandes nations productrices?
Problème complexe, qu'une série de raisons historiques, politiques, sodales, économiques, finisEcSt pourtant par flairer.
On sait quel triste gouvernement lut celui des Espagnols installés ici après la conquête. Dans le« vaste empire qui s'étendait des fertiles vallées de li Californie et des Florides jusqu'aux terres glacées in la Patagonie, dans cet empire plus vaste que celui da César et des Alexandre, une unique pensé* dirigeait
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les gouTemanta : s'enrichir et s'enricbir tout de suite, et s'enrichir sans rien faire. Peu importait l'essor et la prospérité matérielle de ces riches colonies; c'étaient les montagnes dénudées et les plateaux stériles qu'il fallait faire ouvrir pour arracher de leurs entrailles l'or qu'ils recelaient. Toute l'activité des populations fut dirigée vers ces mines qui seules donnaient, sans efforts pour les maîtres, une rapida fortune.
Ainsi, ce gouvernement si Âprement égoïste ne se contentait pas d'imposer aux colons des magistrats, des ofliciers, des fonctionnaires venus d'Espagne. 11 voulait les rendre en tous points tributaires de la mère-patrie. Point de culture possible pour eni, l'agriculture était tenue de propos délibéré dans une véritable enfance. Déifense pour les colonies de l'Amérique du Sud de commercer même entre elles. Buenos- Aires, dont l'accès était interdit sous peine de mort aux étrangers, ne recevait rien directement, mSmede l'Espagne. De Sérille et de Cadix, les marchandises s'en allaient sur la c6te du Pacifique jusqu'aux ports du Pérou, puis revenaient par terre & Buenos-Airesaprès avoir franchi les Andes et la pampa immense.
U fallut le grand réveil de 4810, la libération qui suivit la glorieuse épopée sud'américaine, pour queles colonies du Rio de la Plata prissent conscience de l'étendue de leur avenir économique. Mais à peine' sorties de ce demi-esclavage, passées trop brusquement d'un despotisme aussi pesant à la liberté, elles se retrouvèrent bientftt sous le joug d'une autre^ tyrannie. Les luttes des Fédéraux et des Unitaires, pendant la dictature de Rosas, qui dura plus de vingt aJOBt ensanglantèrent les champs argentins. n
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L'iosécurité, le désordre, les rapts do femmes, \n voli,lesiacen(IiMd'archivMquirendaient si instabk | ta propriété, les réquisitions imposées aux esUnciert» à qui l'on enlevait lear bétail et leurs chevsax, h ■ menace grandissante des incursions indiennes dam les estancias sans défense ou abandonnées ; toute cette anarchie et toute cette ruine ne permettaient pas an cotons de labourer leurs champs ni aux riches d'améliorer leurs biens. Tant de craintes, de Tiotatioae de II propriété, empêchaient aussi l'émigrant de s'installer sur ces terres qui n'attendaient que son traral. La défiance des capitaux ai^entins et étrangers l'iccrut, et la terre viei^e des pampas sommeillait auorB bien longtemps après la chute de Rosas.
Le calme revint. Le g:ouveniement, i la tète di^od se trouvait le général Urquiza, vainqueur du tyni, ût appel à l'émigration étrangère, provoqua Péraigntion collective, favorisa le développement des oôl*' Diei agrieolM dans les proTinces du littoral.
En 1860, tout ce que Ton récoltait de blé était loti de suffire à ta consommation intérieure. En 1884, os importait encore en Argentine les &rines d'Europe et te blé du Chili. La vie pastorale était tonte la vit du pays; sa richesse eoasbuit dans le commene de la viande séchée et salée, des peaux, des crins, des laines et du suif, produits naturels des immenses | troupeaux qui se reproduisaient dans la pampa, son I la seule sauv^arde du ciel clément.
En réalité, le développemeat de ragricalton coït-
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cida avec rétablissement des chemins de fer et l'accroissemeiit de l'émigration. Je dirai plus loin quelle révolution l'organisation des voies ferrées, due i la confiance et à l'audace des capitaux anglais, apporta dans la vie économique de la République. Car l'Argentise, i part lesgraades artères fluviales du Parana et de l'Uruguay, n'a point de fleuves navigables, point de canaux et point de routes faites pour le transport rapide et sûr qu'exigent les céréales. Jusqu'à la moitié de ce siècle, les routes et les moyens de transports demeurèrent les mêmes qu'an seizième siècle. Les caravanes de mulets franchissaient les pays de montagnes. Dans la plaine, d'énormes charrettes à bœufs (carrela de bueyes), aux roues de deux mètres de haut, qui pouvaient porter 160 arrobes, c'esl^â-dire i,800 kilos, s'avançaient lentement, tirées par douze ou quatorze bœufs attelés deux par deux, sur des chemins non tracés, sans pierre, faits de terre friable qui, l'été, se pulvérise en poussière impalpable et se transforme en bourbier i la première pluie. C'est ainsi qu'aujourd'hui encore, dans les régions dépourvues de voies ferrées, s'effectue le transport de la laine et des cuirs.
L'arrivée des capitaux anglais, les audacieux tracés de chemins de fer qui devaacèreot partout la mise en culture des pays traversés, transformèrent en moins de trente ans la face économique de l'Argentine. Puis les bras italiens arrivèrent, par bonheur, car II ne fallait pas espérer amener les < flis du pays » & ta culture dusol, considérée par eux comme une déchéance. Imprévoyants, capables d'héroïques privations, mais prodigues dès qu'ils possèdent quelques pesos, leur regard n'est pas toujours porté sur l'avenir comme
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celui de nos paysans Apres et économes. H6me duu la classe des estaocieros, ambitieuse pourtaot, et accessible de tant de façons an progrès, une sorte d'hostilité contre la transformation du campe naturel «a champs de cultures fécondes, persista longtempt Car le grand problème, non encore résolu, d'aillnirs, puisqu'il se discute chaque jour, consiste à siTOir ce qui est le pins profitable, de cultiver la terre ou d'y âerer des animaux.
— J'estime, me disait M. Manuel Cobo, le gnai éleveur, que la terre semée de n'importe quelle céréale, ne pourra jamais rapporter autant, k beaucoof près, que l'élevage des animaitx purs.
D'autres, au contraire, prétendent qu'une ou deux années de bonnes récoltes de blé, de Un ou de mais, payent au propriétaire ses frais d'installation, d'adut d'instruments aratoires, et la terre elle-même I Et ib ont raison.
Cependant, beaucoup de ( fils du pays s hésitent encore, soit par ignorance, force de la tradition, penr du changement, à opérer cette transformation.
Et puis, un célèbre savant allemand, le fameaz Bormeister, appelé jadis en Âi^ntine pour en étudier l'avenir agricole, n'avait-it pas décidé que le blé ne pousserait jamais dans la pampa? Ce fut, je croîs, ea l'année 1873, qu'il soutint cetteopinionàgrandsrenforts de théories et de démonstrations pseudo-scientifiques, qui donnèrent lieu A des polémiques célèlxei dans le pays. Burmeister établissait cet axiome : que des terres qui produisent une végétation inférieure De peuvent donner une végétation supérieure. Or, l'herbe naturelle de la pampa, le pasto fiurte, était déclarée inférieure par le savant allemand qui en coi-
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clnait du mâmecoap que la culture du hli était impossible en celte régiou. La pampa était destioée, selon lui, par la chaleur de son climat et par le manque de pluies, à demeurer une espèce de Sahara.
Aquoi uosageAi^entin lui répondilavec beaucoup de bon sens :
— Je ne suis qu'un simple estanciero, mais j'ai cultivé certain blé dans mon eslancia Esperanza, sise dans la pampa même. Avec ce blé, j'ai fait de la farine et avec cette farine du pain dont je vous envoie quelques échantillons.
Malgré cette chute, Burmeister demeura directeur du Nusée national, les savants allemands continuèrent i professer aux universités. Hais le blé poussa dans la pampa.
EnGn, l'imperfection de l'outillage, il y a une trentaine d'années encore, explique aussi l'essor tardif de cette prospérité. Dans ces champs immenses, oA la culture nécessite d'énormes espaces, l'outillage moderne est indispensable.
— Or, il y a trente ans, me contait un estanciero agriculteur, dans les provinces de rintérieur, les machines agricoles étaient i peine connues. On fauchait à la faucille, on dépiquait sur l'aire en jetant les javelles sous les pieds d'une vingtaine de chevaux. (Je vis moi-même cette année les paysans opérer ainsi dans les vallées andines du versant chilien.) Le vannage se faisait en lançant à la pelle le blé en l'air. Et la culturel Dans quel misérable état se trouvait-elle alors I Noos n'étions déji plus au temps où les omo-.
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plaies de chenax et de bœafs fixées à un maBche de bois par des lanières de cuir servaient d« hones;iBsiî nos charrues grattateol à peioe le sol, les seniaiUes se faisaient i la volée; des braacfaes d'arbres tito entre elles et couvertes de lourdes pierres teoaieBt lieu de herses pour eufoucer le g;raiD sous terre, k farine s'obtenait en écrasant le iAé dans des pnases, tournées par des mules, et Ton pulvérisait le mais lo pilon à ta main. Aujourd'hui, moi qui ai connu ces antiques procédés, je ne vois partout que les machinei agricoles les plus perfectionnées que nous envoient les Ëlats-Unis, renouvelées sitOt qu'un progrès est découvert, et que bien des cultivateurs de votre neéUe Europe ignorent sans doute. Nos peones exigent aujourd'hui des charrues avec siège & ressort. Par leor courage et leur confiance, vos paysans de Lombardiei de Galicie, d'Auvergne et des Pyrénées nous donnèrent, il est vrai, le pressentiment du merveillem avenir agricole qu'il dépend de nous de réaliaw. Hais nous les avons dépassés, à notre tour. Nos fib sont aujourd'hui les élèves de vos grands Instituts d'Agriculture, vos professeurs d'agronomie viennent dm nous prodiguer leurs conseils, déjà nos écoles agricoles provinciales forment des pépinières de cultivateurs avertis, et tout cela fut réalisé en moins de trente ans.
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Lb réfion dea «Priâtes. — Son âtendue, tu Umitea. — Let sones particaliiroment fiToriséei. — ConcurreDce du Nord et da Sud. — Les caraclèrei de l'agricaltura ea Argentine. — Culture exteuiif e. — Niceisité d'un outillage perfeclioané. — Hachiaiime moiiema. — Let laboan. — Chamiai aulamolrice*. — Un leul hoiDine Itbonre 300 hectares en fiogleinq jours. — La eomineree des machines agricole!. — L« moisfon. — Les espiguloras et les anstralianas. — l>e voyagear pense au campagnes de son paya. — Une poésie qui a <récu. — Contrastes.
Quelles sont les régions les plus propices k la culture des céréales en Ai*geDtine?
Il esf , dès & présent, reconnu que toute la zone littorale de l'Océan et des grands fleuves, ainsi que la r^ion centrale de la pampa, se prêtent admirablement à la culture du blé, du lin et du maïs. Le sol y a parfois 50 et SO centimètres d'bumus. Les engrais sont ignorés Jusqu'ici des cultivateurs, même dans les terres eiploilées depuis trente et quarante ans. Un
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climat doux, tempéré comme celai de Nice et de lisbonne, de Smyrne et de Cadix, favorise toute ceX^ région. L'hiver y est agréable, le ciel presque toujoon clair; mais la température d'été, accablante pendant les mois de décembre et de janvier. Les pluies, si rares au Nord et au Sud, sont ici an peu plus régulières, quoique insnfiisantcs encore an gré de l'agricallenr, puisqu'on ne compte guère dans cette région centrale que cinquante à soixante-dix jours de pluies par an. Des périodes de cinquanl&à soixante jours se passent sans eau, quelquefois même des mois. Alors k sol se dessèche, les lagunes s'évaporent, jusqn'i ce qu'un orage violent Tienne retremper la terre et reaplir les esleros.
Sur cet immense espace fertile qui va de Cordobt au Rio Colorado, les zones de culture ne sont pu également Tavorisées. La partie la plus productive, de l'aveu de tous, commence à Buenos-Aîres, court ven le Nord, le long du Parana, englobe Per|;«miDo et Rosario, et continue jusqu'à 150 kilomètres au ddi de cette ville. Le sol y est, en elTet, d'une fécondité merveilleuse. C'est la grande zone du maïs qu'on y sème depuis quarante ans sans que jamais In terre ait reçu d'engrais. Une autre région de magnifique fertilité, estcellequi, deBuenos-Aires, s'en va vers l'Ouest, jusqu'à 300 kilomètres environ. Âa delà, le sol, encore riche, n'a plus cette générosité superbe des terrea d'alluvion proches des grands fieuves; les pluies se font plus rares, et à mesure qu'on s'approche des Andes, l'irrigation devient nécessaire.
Le Sud reproche au Nord sessauterelles qui rendeat les récoltes incertaines, et la trop grande humidité qui, en développant la paille aux dépens du grain, tût
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pencber les épis et tes abat. Le Nord reproche auSad la sécheresse. En réalité, jusqu'à Bahia-Blanca, l'eaa tombe encore sufGsamiDeDt. Au delà, l'incertitude recommence. La culture du maïs, qui nécessite non seotemeat des terres riches mais des plaies régulières en décembre et janvier, y est impossible. Par contre, depais quelques années, l'avoine y donne d'excellents résultats, nouvelle ressource à peine entrevue jusqu'ici.
Comment ces millions d'hectares sont-^ls culUrésT Il faut voir i'étonnement sincère des Argentins qui débarquent pour la première fois en Europe devant nos champs minuscules entourés d'arbres, qui semblent des coins de parcs aux pelouses gaxonnées, soigneusement ratissées et peignées. Leur surprise est aussi naïve et profonde que la D6tre, quand nous voyons pour la première fois la mer verte des maïs ou Tor des blés s'étendre à l'infini dans la plaine argentine.
Nous sommes ici, en effet, dans un pays où la culture extensive domine.
Aux environs de Buenos-Aires, dans les terres exploitées depuis quarante ans, on commence seulement i cultiver sur des espaces plus restreints. La terre un peu fatiguée nécessite des assolements et une culture plus rationnelle que dans les terres vierges. Partout ailleurs, 1& oi^ la terre se vend encore i des prix raisonnables, on a grand avantage ik maintenir les procédés de la culture extendve.
Le bon marché relatif de la terre, l'immensité
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régions Ti«rgefl, la clémence da climat qui permet la travaux en toute saison, l'abondance du béUil qv peut vivre sans slabulation dans la plaine berb«iM; le bas prix de la main-d'œuvre et les facilités qw donne l'usage des machines modernes; tontes eei conditions réunies permettent la culture sur d'immeases espaces. C'est ainsi qu'une famille de colons argentins suffit à l'exploitation de i50 hectares, alors qu'aux États-Unis, au Canada, le prix de Is terre et celui des loyers qui en résulte, la rigoeur du climat, l'abondance des neiges pendant six mois de l'année, la nécessité d'abriter tes chevanx on les bœufs et de les nourrir de fourrage durant Thiver, eairaîneot à de tels frais qu'une famille de colons M peut exploiter plus de Î5 hectares. Ainsi s'expUqne la prodigieuse augmentation des exploitations agricoles en Argentine, bien supérieure i la progresâoa canadienne*.
Pour exploiter de tels espaces, les machines agricoles perfectionnées étaient indispensables.
Nulle part, sauf en Amérique du Nord, en Aaa>
Qd'od «■ Jap par cm ehlSM
Kn tnnte u», U y eut donc en ce paji dm ufiiMtatiaa 4 Il inJllloQi d'iiMtWM, Mit 7S p. 100.
En ArfMUM, la Mirtu« dea nploliatloas tuHmiinta&Êt agi colM était :
Par eoDtiqneot, «n «pilim aantei, raagmeiiUtloB anJt i 13,S83,en, e« ^ pofta la proporUoQ 4e r tSi p. 100.
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tralie et eo Nouvelle-Zélande od ne ironve nne telle facilité d'adaptation aux progrès du machinisme moderne. Il n'est pas besoin de prêcher les cotons pour les amener â changer de charmes, de semeuses ou de moissonneuses I Les machines, il est vrai, ne coûtent guère plus qu'A Chicago. Nais les pièces de rechange et les réparations montent à des prix fous, faute d'ouvriers industriels habiles, et il est souvent plus avantageux de renonveler une machine que d'en vouloir guérir les oignes fatigués.
Dans les grandes eiploitations, les labonrs se font an moyen de huit à dix charrues à vapeur qui ne soulèvent pas moins de 30 hectares par jour. Elles sont traînées par une seule locomobile. Chaque charrue ayant de trois à six disques, les sillons se creusent ainsi sur une largear de i5 i 18 mètres i chaque four de machine.
J'ai vu, sous ce rapport, des résultats remarquables. Vn seul hemme, avec on molear A l'huile de napbte actionnant trois charmes à cinq disques obacune, reliées entre elles et marchant de pair, a labonré 800 hectares de terre vierge en vingtcinq jours, soil a htctara par jour, travail qoi eût nécessité 64 chevaux. Le moteur consomma^'. 5 caisaefl de naphte dans ses dix heures de travail, alors qu'il eût fallu trois tonnes et demie de fourrage pour les 64 chevaux.
Il faut voir, dans les immensités désertes, ces maehines sans chaînon, sans eau, sans bois, avancer de leur allure mathématique, traînant derrière elles leurs quinze disques qui mordent la terre viei^e, I» tailladent, ladédiiquëtentde leurs couteaux irrés' tibles, pour comprendre comment on pays si f
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peuplé est arrivé en si peu de temps i cette prodarf lion extraordinaire.
lussi les marehanda de machines agricoles font-ilÉ ici des fortunes énormes et rapides. J'ai parcounÉ avec curiosité les plus grands magasins qui portent les enseignes des Drysdale, des Herlo, des Mantes?' Un peu d'imagination suffit pour y rrâréer l'almosphère du campo. On y TOit la multitude d'instrn-. ments aratoires et d'ustensiles de campagne, nécessaires au travail et à la rie, barrière de bois et de fer, grillages, milliers de stalles et de portes, pompes à vent, tuyaux, machines pour la moisson, voitures, charrettes, harnais, parquets tont faits, meubles de cuisine, de chambre, marques & feu, hangars démontables pour abriter le fourrage et dont le toit s'élève on s'abaisse & volonté, sacs, barattes, bascules, meules à aiguiser, fourches, pelles, rftteaux, enclumes, marteaux, soufllets, etc. On imagine, dans ce décw, l'existence lointaine du colon et de l'estaodwo obligés de tout faire eux-mêmes et de s'iogéoier i devenir tour i tour menuisier, foi^ron, mécanicieB, jardinier, vétérinaire, médecin, lis (rourent tout 11,' avec un large crédit, depuis les murs des ranchos et des galpones en tâle ondulée, jusqu'au coutelas qne les peones passent A leur ceinture. Et tout cela vioit des États-Unis, d'Angleterre et d'Allemagne. Les chiffres de l'importation disevt assex son importance. On ne dépensa pas moins de 35 millions de francs da machines aratoires en ces dernières aimées, et Tor
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feraient deux doigts joints entre lesquels passerait a épi. Le grain tombe dansuo appareil qui lesecoaeetle débarrasse de son enveloppe; puis il va, de lui- même, se placer dans tes quatre sacs ouverts et tendus sur les cdtés de la machine. Quand tes qnatre sacs mm remplis, on les détache, ils tombent sur le sol, d'antres les remplacent aossitôt. Un homme passe, coud tes sacs tombés et les cbai^e sur un char. Une otcttraliana moissonne 10 hectares par jour.
Ces machines, pourtant admirables, ont trois ineonivénients : d'abord, elles coûtent 4,000 francs; ensoite -elles exigent uo blé très mur et très sec, car It moindre humidité du grain le bit fermenter dans les sacs el se gAter; enfin, les pièces de rechange stnt dilïicites i se procurer, et se vendent très dier. Si l'on est loin de tout centre commercial, qu'une piAee casse ou se perde, voiti une récotte arrêtée.
Quand aucun incident ne vient troubler la m<MSson, en un rien de temps le blé est coupé, égmé, ensaché et dirigé vers tes gares d'expédition. Sur ces vastes plaines, hier encore dorées et frissonnantes, c'est, k présent, l'immobilité ri^de des milliards de tiges décapitées.
Hais qai songe ici à exalter et i f6ter la moissonT On se contente de supputer en qoelle quantité de pesos se transformeront ces pyramides grises faites de 50 ou 60,000 sacs pansus qui s élèvent vers le ciel bien. Toute ta poésie pastorale dont nous sommes noarrii depuis Virgile a vécu.
Point de blanches rogations qui se perdraient dans
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l'infini dd cette plaine sans clocher, ai de chants rythmés des glaneuses s'entraînant i ramasser sur la glèbe les javelles dorées, mftlées de fleura. Les machines grondent et grincent, et leur rythme haletant accompagne le grain depuis les semailles jusqu'à la moisson.
Sans aocan doute, une noarelle poésie naîtra à la longue dans l'esprit des jeunes Argentins, de l'espace fascinant, de la monotonie grave et de la grandeur de ta terre déserte, de la docilité et de la puissance des machines qui la fécondent et l'eiploiteot. Hais nous autres avons besoin, pour peupler un paysage campagnard, des longues ailes d'un rnonliD, du son des angélus s'envolont de la cime d'un clocher, et iiousexigeons,aui différentes heures du jour, uadécor et DQ mouvement de vie différeiits.
Le jour d'été où j'admirais le spectacle colossal de la moisson dans une estancia de la province de Cordoba, je me mis à songer, par contraste, i la douce et riante vie champêtre de chez nous.
t La campagne, pour moi, me disais-je, ce tont des champs de quelques hectares entourés de haies vertes, ce sont des routes bordées d'arbres et de fossés aux talus verdoyants où le chemineau repose ses jambes lasses. C'est, à la fine pointe de l'aube, le pas des chevaux sur le pavé de la cour, les crJs, les jurooset les coups de fouet des charretiers mal éveillés, ' puis le silence dans le jour levé, la ferme tranquille, tes poules et les coqs picorant dans le tas énorme de fumier doré, les porcs immondes et roses groînant dans les mares et soulevant les ordures en reniOanl; la fermière équipant dans sa voiture à âne les paniers d'œufs, de beurre et de fruits qu'elle porte au marché.
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le déjeuner, la large tasse de lait crémeax et U longue tartine de pain dense, glacée de beurre jaane. L'été, ce sont les oiseaux voletant au-dessus du empouilles dorées ou faisant leurs nids dans les chaumes; les moissonneurs au soleil, entourés de l'éclair rythmique de leur faux, puis le repos au pied des gerbes ceinturées de paille et le goûter de quatre heures, le morceau de lard et le cidre apporté dans la haute cruche de terre; puis l'apaisement du cr^ puscule, le tent retour & travers champs ou sur les routes bordées d'ormes ou de peupliers, cAte i eH» avec les bœufs fatigués, traînant
Les grandi chui géndiMDls qui rerieBnnt le aoir.
Je revoyais dans ma rêverie solitaire la rentrée des aumailles à la ferme des environs de Boulognesur-Mer, qu'évoquait mon souvenir attendri, leun meuglements d'appel devant la barrière de la pltnre fermée, la pose à l'abreuvoir, puis les sonnailles d« troupeau de moutons sur la route, le pasteur et a longue houlette et ses chiens vigilants, la poussée stupide au bercail des béliers qui se cessent. Enfin, le souper i la chandelle, la conversation, toujours U même, avec les fortes plaisanteries, autour de la jatte de soupe épaisse. Et le silence delà nuit coupé d'aboiements de chiens.
Et encore, comment retrouver aussi dans ctite industrialisation de l'agriculture les idées riantes de nos mj-thologies ? Comment Gérés se tresserait-elle ses I couronnes avec ces épis sans chaume'? 0& se cache-
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'raient les Bymphes, où se baigneraient-elles duu cette pampa sans arbres et sus ruisseaux? De quelles fleurs se parerait le manteau de Flore, puisqu'il n'y a au printemps ni haies fleuries d'aubépines, ai marguerites des prés, ni coucou, ni jacinthes sauvages, et, Télé, ni coquelicots, ni bleuets des champs ?
D'ailleurs, auraient-ils le loisir et le goût de regarder les dieux et les déesses à demi nus, ces paysans piémoDtats et galiciens, sans greniers, sans élables, souvent sans chaumière, qui, hier encore terrasiiera ou maçons, vont s'enrichir en quelques années de cette industrie mécanique qui fait des champs infinis qudque chose comme une otine i céréales?...
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(surTB)
LES CONDITIONS DE Lk CULTURE LE EtENDEHENT DES TERRES
Commeiit se recrute le peraftiuel agricole. — Hanqae d'eipfrienee. — Terra mal cnlIiTéM. — Négligence. — CoM UMciés, leoiiires on libres. — Lei cootnla. — Quiliili des colons, de l'Italien rartouL — Oumcrs «friewlec. — Leurs hI aires.
Les plaies de l'agricallnre. — Saaterellet, sécherc», gel£es tardives.
Le rendement des terres. — Disproportion entre la nchesse do sol et son produit — Quelques cbilfres. — BWflce net de i'agricnlteor. — Comparaisons a*ec le CanaéL — TranrformatioDs et progrès continaels. — Exemples di r^TOlutJoB agricole. — L'union do l'élevage et de Tagrical- Inr*. — Son influence sur U richesie du pajs.
Peu de propriétaires eiploilent eux-mêmes teer domaine. Ils 1 affermeat à des coIods, qui, i leur tour, recruteat leurs ouvriers agricoles. Ce per^ sonoel restreint se décuple & l'époque de Ift récoHt par rarrirée de l'armée de moissonncars italievi.
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Des bateaux d'émigrants les débarquent par milliers en novembre et eo âécembre. La moisson iinie, «n février ou mars, ils retouraent dans leur pajs pour préparer la moisson natioDale. Quant au personnel : fixe, on l'embauclie, na peu au hasard, parmi les' immigrants prâti i tonte besogne, agriculteurs , aojourd'bui, charretiers hier, peut-être porleraix demain. Aussi manqae-t-il souvent d'expérience et de savoir-faire '.
Quelle surprise, et je dirai quel scandale, pour nos paysans durs au travail et âpres au grain, s'ils voyaient cette terre si mal cultivée, si mal moissonnée, et qui cependant enrichît celui qui la traite d'une si cavalière façon. La terre & blé n'est préparée qu'une fois par an, en mai, juin ou juillet. En Europe, on préconise généralement les labours profonds. Ici un labour trop profond tuerait la plante par excès de nourriture. On sème aussitôt, par 60 ou 70 kilogrammes de semences i l'hectare. Après quoi, on laisse les champs tranquilles jusqu'à la récolte de décembre et de janvier. Les terres vierges seules sont labourées deux fois. Tout le minutieux travail de binage et de sarclage qui, chez nous, entretient les champs de mats ou de lin, est inconnu ici.
Pour moissonner, on écime les champs comme je l'ai dit, coupant les épis sans la paille. Celle du blé si précieuse au bétail, celle du lin dont les applications industrielles s'étendent chaque jour, se perdent ainsi. On brûle tout sur place, fibre de lin, spathes des maïs, paille du blé. On brûle aussi la balle du
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grain baitu, car, sous l'influenco de la chaleur, ék fermente, faTorisant le développement par miDioBS de la motea brava, mouche terrible aux aaimKX qu'elle pique et affole jusqu'à U morU
La moisson terminée, une partie des épis et det grains tombés du ruban de la balteose reste rar terre. Les colons prétendent que le salaire des gla- 'neuses serait supérieur au produit de leur tranB. Uais surtout U faut aller vite. 10 p. 100 des blés el des lins sont aio» sacrifiés. N^ligence funeste, d'ailleurs, car les grains abandonnés germent, et ki herbes nouvelles salissent la terre après le labourage. La récolte du blé & peiee terminée, les champs sotf converts de graminées. On y pourrait cependant assoler, cultiver en quantité limitée, du mais, des pommes de terre, des arachides, ce que commeoceot i faire les propriétaires éclaira. Hais la plupart w s'en soucient pas et sèment quelquefois du blé pendant dix et quinze ans de suile. Après quoi, ils laissent reposer la terre.
Quel contrat lie l'estanciero et le coIonY La plupart du temps, te colon qui arrire va Argentine ne dispose pas du capital nécessaire povr acheter les instruments et le bétail indiqtensables 1 Sun travail.' Il va alors trouver un propriétaire, et loi propose une association. L'estanciero lui donnera la ïerre, les semences, les machines et le bétail, assurai a nourriture pendant un an pour lui et sa Ikmille. A moisson Qnie et le grain nécessaire aux futon nsemencements mis de côté, les frais de récolte éta*
COHDITIOHS DE LA CULTURE US
Mis, propriéiaire et colon partageront par moitié. Ainsi le colon associé gagne sourenl la première année, en cas de bonne récolte, de quoi acquérir le champ qu'il cultive 1
D'autres fois, le colon dispose d'un peu d'argent, il loue alors une terre i an riche estanciero livant de ses revenus ' et paie le loyer en espèces, avec ou sans abandon partiel de la récolte, dont le tantième varie ^ beaucoup selon les individus et la qualité de la terre.
Le contrat est de trots i cinq ans. II stipule que, dans cette période de cinq années, le colon sèmera une année du lia, le reste du temps du blé et du maïs. Pendant les quatre années qui suivent, le propriétaire laissera reposer la terre et pousser une herbe devenue excellente pour l'élevage. Après quoi il y mettra des animaux & l'engraissement.
A cdté du colon associé et du colon locataire, il y a le colon libre, qui, avec ses économies, a pu acquérir un lopin de terre, dans l'espoir de l'agrandir. De riches estancieros et des sociétés de colonisation se sont mis en eCTet i lotir d'immenses étendues de terres cultivables. Us les divisent en parcelles de 35 i 300 hectares et les revendent aux colons avec de gros bénéfices. Ainsi se formèrent des centres agricoles extrêmement riches dont j'aurai l'occasion de parler au cours de mes voyages <i^s le centre du pays et dans le Sud.
1. Le prix mojeD d«f fennafM pour U cnlum de* eAré«lu. eommapour rtlenge.utdetS plutr«s par uetpubKUn, Mit S5 ama. lUl* 11 peat être bien lattrlenr M oa pu iéputti 10 M tatatt 5 plulTM pour U loeUlon de terrei TfergM qne U eoloa aara àdétricher compUtement. Dans carUloM lones, comme eellf^ du centre al du sud de la prOTlnee de Bueoos-AIras, daa tonw ■ont looèn dea piastre! (4 fr. U par heeiaia).
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EnGn, il y a les colons nationaux, acquéiwin à terres souvent fort éloignées que l'iLtat leur coocUc sous certaines conditions qae nous analyserons pfai lard.
J'ai dit qoe les colons recrutaient eax-m£me> lev* ouvriers. En général, l'Italien en réduit le nombre ■ strict nécessaire, car sa famille lui suffit. S'il estc^ bataire ou si ses enbnts sont trop peu nombrra, il engage un ouvrier à titre d'auxiliaire intéressé. Ce dernier travaille depuis rensemencement jusqu'à h récolte ; il est nourri et logé, et reçoit 5 i 8 p. 100 du produit brut de 100 hectares. Au bout de trois oi quatre ans, s'il persévère et si les années ne sont pu trop mauvaises, l'ouvrierdispose d'un petit capital qœ lui permet de louer ou d'acheter i son tonr un lo{Na éb terre, noyau peul-Atre d'une vaste estancla fnturs-
Ce système d'association qui, du riche eslandero, s'étend jusqu'au pauvre ouvrier immigrant par l'iatermédiaire du colon, lend à se développer. Etceci est très heureux pour la prospérité de l'Argentine qui dépend beaucoup de l'augmentation de la population fiie.
Cette prospérité serait bien plus merreilleose encore si les propriétaires consentaient i une subdivisioa plus grande des terres. La possibilité de devenir acquéreur du sol qu'elle cultive, donnerait, en eflet, plus d'ardeur A cette classe de travailleurs modeslei qui édifient la fortune de la République. Car s'il est vrai qu'ils manquent souvent d'expérience, teor sobriété, leur peu d'exigences, leur dédain dn confort joints i l'ambition de s'enrichir, en font cepesdant des auMliaires précienx dans un pays nnf
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comme ce1ai-d. L'Italiea surtout est d'une endurance admirable. Il s'accommode fort bien de celte vie inconfortable et instable que les événements lui imposent. Il accepte de coucher à la belle étoile, sur son catre, en attendant que son rancho de boue soit prêt. Â peine a-t-il jeté sur le sol sa malle bardée de fer-blanc, qu'il se met à creuser la terre, à l'arroser pour mouler les briques de sa Aiture demeure. Ces briques oni 40 centimètres de long; elles sèchent en trois jours, et cinq jours après son arrivée "il n'a plus qu'à poser sur les quatre murs qu'il a édifiés quelques feuilles de tdle ondulée achetée chez t'almacenero. Il est chez lui. Alors, il commence ses labours daos la terre vierge. Sa femme et ses lils l'aident dans ses travaux. Ses filles mêmes conduisent la charme. Avec une bonne récolte sur trois, il peut payer sm iastraments, ses dettes à l'almacenero, qui lui sert aussi de préteur. Il lui suffit, pour vivre, d'un peu de macaroni et de farine de maïs. Une telle modicité de besoins permet, dès le début, de réaliser des bénéfices appréciables qui éloignent le découragement, flattent la persévérance et conduisent finalement ces travailleurs modestes à la fortune.
Quant aux ouvriers à gages, leurs salaires sont à peu près lea mêmes dans toutes les provinces. Dans celle de Buenos-Aires les ouvriers qui préparent la terre et sèment, c'est-à-dire les laboureurs profosionnels, gagnent de 55 francs à 145 francs par mois. Ils reçoivent en plus la nourriture dont le coût varie entre t et 2 francs par jour. Les salaires s'élèvent naturellement pendant la période de la moisson*.
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L'ArgeaUne possède donc une terre fertile, db domaine cultivsJ)le immense, un climat très clémenL Son machinisme agricole est perfeclionné an dernier degré, son personnel exploitant manque encore, il est vrai, d'expérience; mais les conditions de l'e^toitation (affermages, salaires) permettent une laige rémunération des capitaux. Cependant, il faut tenir compte, dans ce bilan, de plaies très sérieuses qui viennent entraver parfois la prospérité des agricolteurs. J'ai mentionné déji la sauterelle et la sécheresse. La sauterelle disparaîtra quand le morcellement des propriétés permettra de la combattre efficacement. Quant i la sécheresse, les agronomes assurent qu'elle devient de moins en moins dangereuse au fur et à mesure qu'augmente l'aire de udtnre et le boisement du territoire. Il parait qu'il plent aujourd'hui en des endroits nouvellement cultivés od l'on ne connaissait pour ainsi dire pas la pluie il 7 a quelques années. C'est là un phénomène très explicable scientifiquement; on pourrait donc espérer voir se régulariser les pluies en Argentine, le jour od,
ordiDilru do 1« rteoKa, de 5 fr. 50 à 15 rraiwi; Ui i'MtiU paiMi Jusqu'à n tnaa dkoi U prariaM de SuU-Fè, m*i* Unr BMdmB «n da 11 tnae» duis U PampA eutnle. La* cootreaialini i» noalM fagnent Jusqu'à U M SE SraiKS par Joor, mali «a nKti«wM d* 18 à 17 fruct. Canx qnl sont ampl«rAs «a buiafa du bit m fafDMit gahn qna de I k 15 francs par Joar, noaTrltuTe «a plus.
Pour la recolle du mils, dont les dpb se cneilteat un h u à k mata), les paiements se font à la Journée v» aux pMcw, énlntu au iM on an poids. On pal* la Jonméo d* 4 fr. 40 à 11 francs, I* ae se paie 0 fr. 60 à 1 frane; les 100 kDoframm** w paUai d* 1 ». tt à S fr. 60. Co sont U. J« I* rtpMo, dM «lalM CHL
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iana son immense territoire, on aura multiplié les ensemencements et les plantatioDs.
En attendant, la sécheresse reste un fléan redoutable dans certaines régions, et l'eau est ta grande préoccupation des habitants. Il suf&t de jeter un 'coup d'oeil sur les journaux pour se rendre compte 'de la place qu'elle tient dans la vie du pays. Quoli- 'diennement, des dépêches arrirent de tous les points de la République qui relatent la moindre pluie, sa hauteur, sa durée, les nuages qui passent Un temps nuageux donne l'espoir de l'eau pour le lendemain; quelques millimètres tombés i Gordoba ou i Bahia- Blanca, et c'est une bonne récolte assurée. Un orage généralisé sur la province fait l'objet des conrersations des clubs de Buenos-Aires.
c C'est la plnie d'or >, se répète-t-on arec satiifaction.
Nous ne pouvons pas nous figurer cela, nous autres. La sécheresse est rare dans nos contrées, et ceux qn'elleintéresse directement sont lellementéparpiltés que leur souci ne pénètre pour ainsi dire pas dans les villes.
Là-bas, dans la sodété, les avocats, les médecins, les politiciens, les commerçants, les industriels sont, en même temps, estancieros, et la sécheresse qui dure est une menace i la fortune générale.
Parfois aussi de grandes pertes sont provoquées de focon bien inattendue par des gelées tardives. Cette «nnée, par exemple, la nuit du 5 décembre, i la fin du printemps, fut désastreuse pour certaines régions où 75 p. 100 de la récolte furent perdus. Le blé ne pesa pas plus de 65 & 70 kilos l'hectolitre, au lieu de 80 Jt 85 kilos. Dans la zone de Pergamino, des estan-
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cieros estimant leur récolte de blé réduite à A qo^ taux & l'hectare, au lieu des 15 qu'ils escomptsieat, préfèrent ne pas moissoimer. Ils écoaomisaieat «mi la maia-d'œuTre.
Eu décembre, le lendemua d'une nuit od, par hasard, à la suite d'un boulerersement climatique, il tToit gelé, les lignes télégraphiques étaient eneombrées. On ne rencontrait que des gens se demandant, comme dans un jour de oatadysme : c Que s*e>i-8 passé A l'esianciaT >
Malgré ces Oéaux qui ont leurs équintmis an États-Unis du Nord, comme au Canada, oa calculs qu'eu huit ans ou peut compter sur dwix bonnes récoltes, trois moyennes et trois mauvaises.
Mais que raient ces récoltes? Quel est le rendMoent delà terre ai^atinedans les conditions de culture que noQs venons d'exposer? Quel bénéâcenet le cnhi- Tateor peut-il en tirer? Je n'ai pas la prétentitm de répondre à cette question pour toutes les terres de l'Argentine. Un volume n'y safTirait pas. Les ^fErei varient avec les régions et les propriétés. Ce que l'ou peut affirmer tout d'abord, c'est qn'il n'y a pas de proportion entre la fécondité de cette terre, ses promesses d'avenir et ce qu'elle produit actnellenient. L'Angleterre, l'Allemagne, la Prsnce, l'Autriche-HoBgrie, le Canada, l'Italie et les ÉtiUs-Uois, l'Esp^ne même dépassent l'Argentine pour le rendementmoyea du bté à l'hectare. Les Indes Britanniques et ta Russie d'Europe viennent seulement après elle, (k a calculé que la moyenne de reademeat du blé en Ai^entîM
DoiiîHihvGooj^lc
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tare^. Calcul approiimatif et provisoire, d'ailleurs.qm, en ce pays nouveau, oe dosae pas i'etpressioa exacte de la Térité. On obtient en e^et cette moyenne en divisant le poids total des récoltes par l'étendue de terres ensemencées. Or, il faut tenir compte que chaque année des propriétaires font labonrer d'énormes étendues de territoire vierge, dans le seul but de défricher la terre et de l'améliorer, et non pas dans Tespoir d'une belle récolte. Le blé est semé, il est vrai, mais seulement pourconvrir les frais de labourage. Cependant, celte récolte sacrifiée entre en ligne de compte dans l'estimation des terres ensemencées et la statistique da rendement moyen. Et j'ai dît, d'autre part, avec quelle négliguice et quel dédain on traite la teire depuis le labourage jusque ia moisson incluse.
Dans certaines estancias où la culture est faite sans irrigation ni engrais, le rendement dépasse de beaucoup cette moyenne et s'élève parfois i 1 ,500, 2,000, 2,500 kilogrammes à l'hectare, dans des terres qui se vendent 800 francs l'hectare et se louent 60 francs au colon. Il est même monté & 3,500 kilogrammes dans des terres de la province de Buenos-Âires, deSanla-Fé. d*Entre-Rios et de Gordoba qu'on m'a citées, et nous trouverons, au cours de nos voyages dans Mendoza
1. C'Mt U Gnnde-firetag:De gai kirlTe «n téM «tm 9,t00 kilofranoiM sa inoT«naa à l'hcelAre. Puis rAllamagn* (1,980 kilogr.), la rruM (1^ UlofT.}, l'AutrittM {1,810 kUo|T.], )« Canada (1,U0Ulor ). I« B«i^a (1,H0 UloffT.), laRooiunla (1,100 klhffi.), niaUa (1,000 Ulofr.), las tiaiMlnlt (M) kUoffr.), ri>pa«M (800 kUon-). l'ArgmitliM M la fcwla «'Ma (770 Ul««r.), laa lA4aa briUoaiquta (TU Uloct.), TAïutïaUa («70 kUofr.), la BohI* fEorope <ao kUofr.).
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«t dans le Rio-Negro, des terres irriguées qui produisent des chiffres fantastiques de céréales. Pour ne citer qu'un exemple, un ancien président du Sén^ affirmait un jour devant moi que des terres arrosési de Headoza avaient fourni 8,000 kilos d'aroÎDe i l'hectare. Sar les bords du Rio Colorado et du Itio Negro, au Sud, j'ai recueilli des données iquÎTalentei.
Quaataulin,ilproduiteDmoyenne700kitograiDmet à l'hectare; l'avoine, l,(fôl kilogrammes, et le maï^ S,100 kilogrammes.
Ce qui est bien pins difficile i établir encore, c'est le binéfice n$t de l'agriculteur*. 11 varie extrêmement en raison des facteurs nombreux qui y participenL Variations continuelles dans le prix de la terre et des loyers qui en constituent la rente, variabilité extrême des stipulations des contrats, exigences plus on moina gruides des ouvriei'S employés, selon leur nation»* lité, i-coups de la sécheresse, ou dévastation de la sauterelle, elc. Fadeurs autrement nombreux et changeants qu'en nos vieux pays.
Pour mieux apprécier le bénéGce net que le colon argentin retire de la terre, comparoD»-le à celui du colon au Canada.
Une famille de colons ai^^tins, étant données les conditions de la culture en ce pays, peut aisément exploiter 150 hectares. Une famille équivalente, au
1. Mut! Im •qtlolUUoni dlrixia* par 1m «rtOM MOC-AèiMM 4mI I« nad«a«Bt pu beetaM Mt d« 1,000 UIo^rsoinM* «a nvjwat, '• bM, 7 eonprit l«u> Im fraii, lalioBraf*, MiMmmMinMit, molnoo, otImi à s Ht. «s te* 100 ktlogmoaui. L« béatflea, dau m cas, si ■ prlzdDlMMldaMfr. M lu 100 kUoffSBiBW — ewm 4» Faa leralar, — a» da lU fr. H par baeUra.
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Canada , en raison de la cherté des loyers, de la aécestîté de se munir de fourrages et d*abris pour les boeufs et les chevaux de traitpeodant rbiver, etc., ne 3eut exploiter, nous l'aroQS dit, que 35 hectares. Les 3remiers colons obtiennent un rendement moyen da 730 kilogrammes à l'hectare, 108,000 kilogrammes. Les colons canadiens qui récollent â l'hectare 1 ,650 kiogrammes ont au total 41,250 kilogrammes de blé à rendre. Or, le prix de vente est le même pour les deux amilles — anfentine et canadienne, — puisqu'il est léterminé par la demande. Au prix moyen de l'année [)aseé« (30 fr. 90 les 1 00 kilogrammes), nos colons argentins gagnaient 33,572 francs, tandis que les colODS »inadiens ne gagnaient que 8,621 fr. 35.
Pour le lin, la valeur absolue du rendement à l'hec- Lare est calculée & 184 fr. 30; celle du maïs est mpérieure encore : 191 fr. 40. On voit que les béné- Qces réalisés sont encourageants.
Tant que dureront, en Argentine, ces conditions ravorables k la culture exlensive, il n'y aura pas de raison d'y rien ctianger. Cependant la terre ne finirat-elte point par augmenter considérablement de prix i une époque peut-être proche, et le jeu constant des ralorisations ne transformera-t-il pas bientôt les coniitions d'exploitation? Soit. Hais la nécessité rend ingénieux, et ni le pays, ni les hommes ne manquent je ressources.
Déjà des transformations dans les procédés de ::ulture s'opèrent chaque année sous l'influence de ['expérience. Dans Saota-Fé, par exemple, le blé qui, il y a dix ans, constituait la principale culture, tend i disparaître du sud et du centre de la province îeTaûl le maïs plus rémunérateur. Le froment donne.
cgie
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en moyenae, daoB cette région 1,000 ou 1,300 kSoi ^ & l'hecure, le mais 3,000. 4.000 et même 5,000 kil« Ia prix da mais, uaea baa en ces demîèi-es annéet, . 'monta senùblement il y a quatre ou cinq ans, defws que l'Amirique du Nord cessa d'en exporter. Les ps^ autrefois tributaires des Étals-Uois, t'Aogleterre fl l'Allemagne surtout, adressent aujourd'hui k l'Arget- Une leurs demandes coniiantes et fermes. Oo pad donc prévoir pour cette culture un très grand araiir, car plus tard ries n'empêchera les Ai^eotins d'employer eux-mêmes te maïs dass l'éleTage, ponr k c liaish beef >, et de le transformer induslrielleiatf. D'année en année, on assiste à des progrès de ci genre dans l'évolution de la vie agricole. En ce ■•■ ment, la plus grande transformation qui s'opère et i qui sera le point de départ d'une nonvelle tee di prospérité pour le pays, est la combinaison de l'élevage et de la culture dans les grandes propriétés. U ' terre va désormais rapporter le double de ce ffu'dle produisait autrefois. Dans les estanclas où cette fusion est déjà faite, on sème en février, par exemple, ' de l'avoine que l'on ne cultivait pas du tout en Argatine, il y a seulement trois ou quatre ans. L'bôèe sort en avril et pousse. Alora on met des animni dans les champs. Au bout de boit jours de ce régi» les vaches les plus maigres sont d^i transforméo. Elles engraissent li jusque vers le 25 sq>(einbn. Quand elles s'en vont au frigorifique, lenr valew i triplé. Le champ, il est vrai, est complètement nii. Mais du 25 septembre au mois de décembre, éço^ de la moisson, l'avoine a tout le temps de r^tousM de plus belle. Le piétinement dei bêles, en enfoncul les racines, a donné pins de ngvnir i U plaaia *
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iiialtiplié ses radicelles. Au lieu d'une tige, il en repousse plusieurs, la paille plus courte, mais l'épi plus fourai. De sorte que le cultivateur gagne i ce système l'engraissement de ses vaches, une rà:oIte plus abondante, et l'amélioration de sa terre par le roulement du sol et la fumure naturelle du troupeau.
Autre innovation du même genre : après la récolte du mais, on commence à présent k Iftcher les troupeaux dans les champs. On savait depuis longtemps qne la paille du maïs constitue une nourriture excellente et gratuite pour les bêtes à cornes. Hais les pâturages se trouvaient si loin des champs de maïs qu'il était bien difficile d'y amener le bétail h époques fixes. A présent, les pâturages et les terres à céréales se rapprochant de plus en plus les uns des autres, let amélioraUons de ce genre vont se multiplier. Et dans dix ans, les conditions de l'élerage se trouveront transformées.
Ainsi ne pourra-t-on plus dire bientôt qne l'élevage l'emporte sur l'agriculture dans les préoccupations de l'estanciero. L'union entre ces deux modes de l'activité du pays s'accentue chaque jour, variant i l'infini les formes de l'exploitation de la terre et lei sources de b fortune argentine.
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CttiTtrettion «tcc un du pm oxporUtenn de eiréKloi aigtatinu, M. Bora. — Lm grudei muioiu d'nporutioa. — Intermédiaire! : lei c acopiadorei > et tei < almuencrof >. — Préti aiuriirea. — Hécànitme dei achats et des Tentes de f reios. — Les grès clients da l'Argentine. — L'Angleterre est le plus importanl. — Proteetionniime dei antres piy* «•ropéens. — Ne faot-il paa craindre nne crise de snrprodietioni — Impossibilité d'un tmsL— Nécessité de vendra les fraini si lit récoltés. — Blanqae de magasins ie réserve. — Les éléTatears. — Quels serrices ils rendraient — DifBcnllé de les établir. — Comparaison aTec les Ëlats-Unis. — Le ^iA« de la production argentine ne légitime pas de tels élabline-
menu Antres ebsUeles : caractère nomade de l'agricn;-
tnre aqentine. — Point de blés classés. — Le transport et l'embarqaement des grains. — Les élévalenn dn port da Boenos-Aires. — Houlins 1 blé. — 300,000 tonnes d'hwMU exportées unuellement es Europe. — Quel dommage 1
Yoici la terre laboarée, le blé semé, récolté, batta et mis eo ssc sur le champ même où il fUt moissonné. Que va devenir ce grain recueilli au milieu de la
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pampat Quels clients vont l'acheter? A quelle» maDÎpulatious sera-t~il lirré? A quels trafics va-t-il donner Ueu?
J'ai dit que nous avions eu parmi nos compagnons de voyage dans le Nord, M. Bom, l'un des deux plus gros exportateurs de grains de l'Ar^ientiDe. J'avais profité de celte heureuse rencontre pour m'instruira des conditions du commerce des céréales. Chaque jour je l'interrogeais sur un chapitre différent de c«tte question qu'il connaît mieux que personne.
Je m'informai d'abord du mécanisme de ce commerce.
— Presque la totalité des afiaires de céréales, me dit-il, se trouve aux mains de trois grandes maisons d'exportation : la maison fiunge et Bom — la nôtre, — la maison Louis Dreyfus et G", et la maison Weil frères, qui, à elles seules, vendent les 80 p. 100 de la production totale. Il existe, eu outre, de petits commerçants dont le chiffre d'affaires, vous le voyez, est réduit. Hais entre eux et le colon exploitant, apparaissent des personnages importants dans l'économia agricole du pays. Ce sont les aeopiadores qui achètent les céréales aux cultivateurs, et les almacenerosy épiciers de villages et banquiers en même temps, acheteurs aussi. Le colon qui n'a pas d'argent de réserve dépend presque toujours de ces derniers. Pendant toute l'année, l'alraacenero lui avance, à des prix majorés de 100 p. 100, des marchandises pour le nourrir, lui et les siens, ainsi que de l'argent pour payer ses aides et les frais de culture, semences et instruments. L'époque de la récolte venue, il exige du colon son blé à des prix inférieurs au cours» 3 p. 100 par exemple.
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Gependuit j'ai eatendo rteostor <pte lea «rigOMM de ralmaceoffliv soot sonTcnt plus àbiuiTes. â plftsieurs mauvaises années se succèdent, il lai arriie de prêter de l'ârgeat i des taux iabnletu, de 40 1 50 p. 100, pour compenser 1& risque qu'il oowt. El l'on a pensé déji à fonder des coopérràves agiicoles lur le modèle de cellet qui existent eo Allenu(^e et en France, afin de r«Dédier à c«a coatiab draconiens.
Le colon on le petit propriétaire qu'on peu de fortune rend iodépeadant n'a pas besoia de ce crédit, et vend directement aux agents des maisons d'tetp&tlation.
— Gomment se font cas veotesY
— Voici, me répondit-il. Tous lea malins, i Foirerture de nos bureaux — en raison de b diSéreeoe d'heure avee l'Europe — nous receroas des e<Uognmm&i de Londres, de Chicago, de Liverpool, de HuU, puis d'Anvers, de Rotterdam, Hainboury, Gteei, Naples, Livourne, Venise, Dunkerque, Le Barre, Barcelone, de la Scandinarie et du Brésil. Ces etiilagrammes noua donnent les cours des gcaina dans 1h difKrentes parties du monde. Ausnût, noiu tMgraphions k nos ^ents de Bahia-Blanca, de Rosaris et de Sauta-Fé, nos ordres d'adiat et le prix q«e ne» offrons. Sans perdre un instant, ces i^ents léléfrapbient & nos quarante succursales épar^ées dus la proTincet, les ordres qu'ils viennent de recevoir. M« succursales, qni ont des rappwts avec toutes les atations de chemins de fer deleor ressort,; ttiégraphieBl à leur tour ponr conclure lea 8<^ls ordonnés par nous. IjCs achats &dlB, nous en sommes prévenus, etit soir mSme, avant de quitter nos bureaux, aint
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câblons & nos représentants d'Europe des proposîtioBS de venle auxcpieJIes tb répondent le luidemain. Le prix reste bon jusqu'à I'avis d'un nouveau tarif. Ea général, il varie cbaqae jour. Les changemeats de température, l'annonce d'une forte gelée ou du beau temps, des nimeurs de guerre sur le Danube, des inondations ici oa U, saflîaent i iuDuencer les conrB.
Ces exportateurs de grains sont, en somme, les vrais ministres de ta fortune ai^entine. Cest d'eux, de leur activité, de leur intelligence des afbires, que dépend la vente heureuse eu la vente ruineuse des moissons. Ils ont des concurrents et même des adversaires aux quatre coins du monde : i Calcutta, & Saint-Pétersbourg, i Bueharest, i Melbourne, & Londres, A Chicago, des yeux grands ouverts guettent lenrs moindres défaillances. Qu'ils tardent i cftbler ou qu'ils se trompent, et voili une année d^lonble pour bien des coloni de la République. H faut admirer la clarté, la netteté d'esprit, la vivacité de coup d'oeil de ces grands hommes d'aflàires qui tiennent dans leurs mains la fortune des individus et des nations.
— Et quels sont, demandai-je, les plus gros cliente de fArgentine?
— Les demandes de blé viennentsnrtout d'Europe, d'Angleterre principalement*.
Pour te lin, le grand consommateur est Clément
1. lnl9D9, l'AnBletBire acheta trii^otlna prèide 370,000 (aonM de bli M 9,500 tonnes de t&tiaet. Lo Brésil le tittn deuxItEM cUenl an ImporUot 134,000 tOBoei de blâ et 11»,000 tonnes da teriaei. Tenaient outuliB la Belgique <?S9,000 tonnes de blA et 1,S90 d« ririnei) et l'Italie (110,000 tonnes de bit), la FrauM et riUemigoe ne lui demuatràt %u« 4w quantités lulgnUlantes.
4M EU ARGEUTINE
rAngletem que suirent de près U Belgique et FAUe- ; magae. Elle occupe anssi le prenùer rang eonmi ' acheteur de maïs et d'afoine.
Tous ces pays, soumis au régime protectîoniiî^ l'AngletuTe exceptée, maintieiuient naturdlemeri des droits sur les importations de céréales. Le blé argeatie paie en entrant en Franee 7 fr. 50 par oai kilos, soit 35 p. 100 de sa valeur. L'Allemagne ris» pose d'un droit d'entrée de 6 fr. 35. L'Espagne, U Belgique, l'Italie se défendent également. Halgré cela, l'exportation du blé argentin augmente lODJoors*.
— Ne craignex-TOus pas, cependant, la surprodoction dans Tavenir et l'impossibilité d'écouler avec profit toutes Tos céréales? demandai-je à H. fiom.
— Non, me dit-il. Depuis 188Î, l'exportatioa de nos céréales progresse sans cesse. H y a deoi ans seulement que commencèrent les exportatioDi d'avoine et déji nous voili i un demi-milli(Hi de tonnes. La consommation de nos produits augmmle partout,bien que nous ne soyons pas seuls i exporter, puisque la Canada, l'Australie, les Indes, la Roane, les États-Unis, la Roumanie nous font concurrence. Il faut croire que la richesse générale du monde grandit et qu'il y a de plus en plus de gens qni mangent du pain de blé. La population universelle M multiplie aassi chaque année, et les paye prodot teurs consomment davantage de leurs prodniii, comme les JStats-Uuîs, par exemple, dont le chiClre d'exportation diminue en même temps que leur production prospère.
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— Et le trwt? Cnjet^TOu & U poniblUU d'un ntt des c^réakeT
— Noa. Qi Fa d^ eentyé, et betneoup de hr-
tes 1*7 eoBt ea^otiei, dit-on. Lee Euta>Unti -mêmes ne x^ toi pu nsqaJt. Si od tenUtt lirieaseiiient nne teUe entr^rise, U produotvur ngmenterait anssitM ses prix et lei beoélloM du rast adietetir seraient doIs. Les oéréalei loat dM narchandises trop abondantes ponr être truititi. Rt frais qnd eqntal 11 budraiti Galcalei. Pour le Mul blé argentin, 5 nûllions de tonnu i M tnuoàt Totli iiik UB milliard nécessaire t
AnsntAt récolté, le blé ensacbé est nndu et dirl|i veri les ports d'embarquement Cette hfttek ledétwrrasser de lenn récoltes ne vient pas ■enlenent de l'obligation ofa se voient la plupart des colons d'en réaliser la valenr en vue des prochains ensemencements; elle s'expltqoe aassî par l'absence des magasins de réserre, d'élévateurs, qui lenr permettraient de choisir selon leur intérêt on lenr convenance l'beare de la vente. Les Compagnies de chemins de fer cmt bien construit, de-ci, de-U, de gnmds hangars de tAle ondulée qu'elles louent pour les dépôts. Hais que représentent ces abris comparés aux récoltes I
Toilà donc le colon obli^ de vendre son blé, son mus et son lin, coûte que coûte, pour payer sa dette & l'almacenero, faire ses semailles et vivre en attendant la réeolte prochaine. Celui qui gagne i cette h&te, c'eetd'abord l'intermédiaire acheteur de grains, c'est ensuite l'acheteur en gros, l'exportateur.
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Le seul moyen de protéger le prodtwteur contre 1i rapacité de l'acopiador, consisterait A coostniiR dus les gires <ies régime tgricolei — 4 l'emni^i des Ëuts-tlnia — de petitt élét^eun-^los, oà let cultivateurs déposeraient leon gnins ea nUwdMl les cours propices. On leur remettrait un eartificat de dép6t moyennant lequel ils ponmient obtenir de banques une avance d'argmt correspoodant à b valeur moyenne de leur récolte. C'est le système ées warrants. [Is échapperaient ainsi aux rudes lenaiân des intermédiaires. II va là de Tintérèt des cehiu comme de celui des propriétaires, soit qne eeax-d exploitent eux-mêmes leur terre, soit qu'ils l'exploitenl en paTlicipatton avec le colon. Il semblerait dne que te problème dût fitre vite réglé. Hais il e&t plu complexe qu'il n'en a l'ur.
Il fut plusieurs fois abordé après la criae agricole de 1888, on proposa de oonstmire des élévalevs pour le compte de l'État. En 1896, de nouveui, oo en proclama l'utilité urgente. Cependant la qoedion n'a pas fait un pas. L'opposition dn grand commerce qui ne trourerait pas son compte dans le oontriVle des pris qui s'impose forcément arec ce système, y est pour quelque chose, sans doute. Haisd'autresob^dei sérieux s'ajoutent i celoi-li.
Tout d'abord, on ne peut comparer le commerce des céréales en Argentine avec câni des États-Dsis. Il n'a pas du tont le même caractère. El la prodoetion diffère beaucoup. Les £tala-Unis réooUoil annaoUe' ment environ 190 millions de tonnes de bM, de mais et d'avoine, sur lesquels 5 millions i peine sont expot^ tés. JI reste donc snr le marché américùn, pradant toute l'année, 115 millions de tonnes qui doivent être
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emmaguinées, dassiâéa, transportées et ntruuportées. Cette énorme qnaQtité de graioa représente une valeur colossale. Estiinoii»-ta, approximativement, i 15 milliards de francs. Oa eonçoil facilement qu'à un tel chiffre d'aHaires doive eorrespoDdre une orgaoisatioD comnierciale complexe. Le tran&fert des marchandises par l'endos de certificats de dépdts ou warrants, la garantie an preneur de la qualité et de la quantité de ee* dép6is, b mullipticatioo des opérattonsdevente, de transports, etc., exigent l'instrument économique et rapide qu'est l'élérateur.
Hais en Argentine, il en va tout autrement. Il y a cinq ans i peine, le pays produisait huit à neuf millions de tonnes de grains, dont les 70 p. 100 étaient exportés pendant les six premiers mois de l'anuée. Actuellement (IQH), étant donnés les progrès de l'agriculture, on peut récotler5&6 millions détonnes de blé, 6 millions de tonnes de maïs, 1 million de tonnes de lin, 500,000 tonnes d'avoine. Hais sur cette quantité il Taut compter sur une exportation de 9 millions i/i de loones, soit les 73 p. 100 de la récolle. Faire passer par l'élévateur ces tonnée de grains qui doivent être embarquées quatre on cinq jours après, n'est-ce pas surcharger le trafic d'une mainHl'oeuvre inutile? Et pour les deux ou trois millions de tonnes restant sur le mardié, ou plulèt dans le pays, l'élévateur eitcertainemait superflu.
II n'y a donc pas encore en Argentine une production de céréales asaexetMuidâraUe pour l^itimer de tels établissements. ,
Un antre obstade sérieux réside dans rinstabililé des emblavures ei de la production.
Une partie de l'agriculture argentine est, por
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ainû dire, noinad*. La proprUlaire iTaii ouopo tt dix mitle hectares décide aujourd'hni d'améliorw n terre et de la coaTcrtîr plus tard en Inzemière posr l'élevage. Il loiu-loae sa propriété par lots de 150 1 300 hectarei, i prix réduit, i des coloas qui ront j semer du blé, du lin et du mais, sons la cooditioa qu'au bout de quatre ans le locataire loi rendra u terre semée de luxeme. Supposes que deux, trois oe quatre gros estancieroa Toisios et de pareille impor^ taoce agissent de même dans une région donnée. Lei quatre ans du contrat écoulés, que fera-t-on de l'été- Tatenr qu'on aura installé li et qui pouvait compter, avec les 40,000 hectares cultivés, sur une production de quarante ou cinquante mille tonnes de céréaleal
Ayant ainsi transformé sou campo, l'agriculteur n opérer de la même façon 500 kilomètres plos lois, après avoir gagné ici une fortune i cette transformation dont il n'est, en aucune façon, l'ouvrier.
Ce n'est donc pas seulement la routine qui s'oppose i une telle innovation eu partie désirable. D'autre part, les colons et les estaacieros se disent fort bia que s'ils mettent dans les silos de l'élévateur lear blé avec les blés de leurs concurrents, ils perdent le bénéfice de leurs combinaisons ingénieuses, de la qualité de leur terre, de leurs soins personnels. En eff^ dans une même exploitation, on tronve du blé français, du barleta italien et du blé rosse. Les ^ricnlteura voient un avantage i ce mélange, une wiélé poussant plus vite que l'autre, l'une étant plus riche en amidon, l'autre plus riche en gluten.
Aux États-Unis, au contraire, il existe ce qu'on \ppelle les < blés classés t, c'est-i-dire des blés hoEDO- [ènes produits par des procédés identiques et qs'oa
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peut mettre sans iDconvénient dans le même silo, quelle que soit leur provenance.
L'Ai^ntine n'en est pas encore là.
Lorsque la culture des céréales sera plus étendue et surtout lorsqu'elle sera devenue plus stable, il estprobable que les Compagnies de chemins de fer se mettront à la lète de la réforme et qu'elles créeront ou du moins faciliteront la création des élévateurs le long de leurs réseaux.
Aujourd'liui cette ioQOTaUoD paraît prématurée.
, En attendant, le transport se fait par les moyens lea plus simples. Le grain battu au milieu des champs, mis en sac, chargé sur les immenses charrettes de la pampa, est porté souvent à 90 ou 35 kilomètres, & la gare la plus proche. Là les sacs sont mis sur wagons et dirigés vers les ports.
Au moment de la récolle, c'est par centaines que les wagons chargés de sacs arrivent sur les lignes qui bordent les quais. Les uns déchargent directement les sacs dans les steamers qui les porteront en Europe, les autres passeront par les élévateurs.
J'ai visité ces puissants établissements.
Installés au bord du Oeuve, on pourrait les prendre de loin, avec leurs deux cents piliers colossaux, pour
1. U SoelM innga «t Bon, d^k pnpriiUlra d«> plnelpiax éMrairan et dM m nllu da BMaos-Âlrei, vleat da Im •efaeler tou, d« corte qa'elto UeM dut tM nudoi une gnode parUa de U ■tuMUw du «èiétlM ugonUiiM.
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un de ces temples d'É^^ypte que la patience iagéaienie des Maspero et des Le^nua a readus à la lamîère i'jour. Ces pilïen sont errai; ee soat dea silos, ia réterroirsà blé. 1
Le wagoD est amené, en &ce de l'élératenr, sur les j rails établis au-dessas d'an grillage par où le blé n disparaftre. Ua boronie à l'iatérieur du wagon anitee les sacs sur le bord, un antre est ehaiyé de les onnir là pour que le grain tombe sur les grilles de fer. li I lien de couper la ficelle qui noue le sac, il trtmfe plm | commode de l'éveutrer d'un seul coup de son Iobj! couteau*, comme uae panse de bête Trappée i mort; le sac s'ouvre et le blé s'écoule. Sdus ks grilles, un lar^e ruban sans fin, muni d'une chaîne à godets, le reçoit et l'emporte dans un essor incessant vers les étages supérieurs de l'usine. Là les goddi i se renverscDt d'eux-mêmes dans des récipients qui ' sont des bascules automatiques. Quand le récipient est rempli, il pèse 100 kilos; un déclic agit qoi le . renverse en enregistrant son poids sur un compteur i également automatique. Le grain pesé et renversé s'es ' va alors par d'autres rubans sans fin dans le silo. Tout cela se fait automatiquement, beaucoup plu vite que je ne le dis et sans main-d'œuvre bumaine, sans surveillance et sans contrôle.
t. Cette cdmowbuSm pU(HMBéB«l« te mcc a oM à Bww»- : AIns ODS TérlUMt Induitrte. Uh ouIwb tnagaln, U Ohm SaM frères, « iDSUllé nD« ImporunU rouialkctara d« mci que J« wéi •IM Tolr. nh prmhill l«^ nés par JMr, et. 4 fhMre •* J'écris, elle ■ dû s'agrandir poor » prodoire 500,000. La toOi •'aehti* «u Iodes «nflalsea, h Caleatu lartout. Due ftimwei let cMumt k U HacUM anc tue éionnaota rapidM. Um arrlTent à en produlr* ehacoBe 9,500 à S.OOO par loor. Ui onnUres de DuBdea, m Écmn, arae lu mSnei vMMaem a'tù f» doutai qM <,500.
DoiiîHihvGooj^lc
LB COHHSBCB DIS CÉRÉALES
Quand on veut embarqaer le b\è, il n'y a qu'à mettre en commanication le sito-réseiroir arec tes bateaux, par le moyen très simple de canateltes.
Ces silos, généralement construits en ciment armé, coûtent assez cher & élerer, car, en raison dn poids qu'ils ont à porter, illes faut très résistants. Ceux-ci, d'une capadté de 700 tonnes chacun, n'ont pourtant qu'une demi-hrique d'épaisseur, et grâce à leur forme sphérique, sont tout aussi solides que ceux qui coûtèrent quatre fois plus cher à construire.
Cependant, la plus grande partie des blés exportés en Europe restent en sacs. El les élévateurs ne feraient pas leurs affaires s'ils ne joignaient à leurs silos les moulins à blé. Aussi, tous les élévateurs de Buenos- Aires, de Bahia-filanca, de Rosario, se sont-ils annexé des moulins à farine. Hais icelte industrie farinière n'est pas encore très développée. L'an dernier.on n'a exporté d'Argentine, au total, que 116,000 tonnes de farine dont 103,000 au Brésil, alors que le chiffre d'exportaUon du blé fut de 3 millions 1/3 de tonnes.
Cette proportion est appelée & changer.
En 1909, on a transporté en Europe pour la somme de cinq cents millions de grains destinés à être transformés en farine. Pourquoi ce transport inutile? Pourquoi les commerçants argentins ne profitent-ils |>as eux-mêmes dn bénéfice de la transformation du grain en farine? 31 francs de blé transformé deviendraientSO francs de brine. Pourquoi ne pas conserver ici les 18 francsde la transformation? Le fret ne coûte pas plus cher pour la farine que pour le blé. Sans compter qu'avec le blé, les bateaux emportent un poids énorme de poussière.
— J'ai compté, me dit l'ingénieur Stricker, qui
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construisit les él^ateurs de Buenos-Aires, qneehaqoe année on exporte en Europe, trec le blé, te maïs el le lin, 800,000 tonnes de poussière! Pensex au fret que cela représente, et songes que c'est de rhnmns qui s'en n «iosi, une terre qui vaut tant d'trgentl
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Lea btu et Im Mgoa. — L'orisine des fortOBei en Anrentîiie. — Valorisations socceMires d« la tsm. — Exemples incroyables. — Ponr la campaf ne da Rio-Negro. — 2,000 francs la lieae de pampa. — Le pairiotiime proBlable. — A Buenos- Aires, 12,000 franci le mètre. — Tout le monde ipécnle. — DifTéreats modes de ip^nlatîon. — La Décimal. — Dii amis qai ont lenr arenir assaré. — Ouvriers propriétaires. — Les colonifls. — Lotissement des terres. — Speclaela d'an < remate > ou Tente au encbâres, — Un rematador spirituel. — H, Guerrico. — Danger de la surralorisation. — Appel 1 la prudence. — L'Anstralien enthousiaste. — Opti-
On prèle à Mme de Alvear, d'une très vieille ramille argeniine dont le nom est bien conou & Paiis, cet q»horisme :
— II y a deux sortes de gens : les fous et les safes. ËÔ Argentine, les sages sont ceux qui consenrent leurs terres on en achètent de nouvelles; les fous» ceux qui vendent.
Ua adage argentin, inspiré du même point de vue, dit:
Cota quanta quepat, ean^os atanlos veai. Ce qui signifie : < N'achète de maison que si tu en as bûoin, mais des champs autant que tu ea vois, t
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Presque toutes les grosses fortunes argentiDei oit. en efTet, pour origine la plus-value des terres, qui x poursuit depuis quarante ans, malgré d'inéritabis crises de croissance. Cette plus-value est le résala logique de l'évolution économique qui, en ces tÎ^ dernières années surtout, transforma le pajs. J'ti analysé en détail, au cours des précédeats cha{HtRi les formes de cette heureuse évolution, faTorisit par l'apport des capitaux anglais et l'émii^oi européenne. L'exploitation plus rémunératrice d«t vastes estancias, grâce aux progrès de l'élevage, eli la mise en culture des terres; rezleoston coatinnele de la culture des céréales et l'augnenlatioa 4t l'exportation qui en résulta; la conquête par l'îrrqi- Uon de r^*ons jusqu'ici dédaignées; la péoétntioi des voies ferrées, dans des contrées lointaines telkt que le Rto-Negro M le Chaeo ; la tendance qai s'accentue de plos en |^ua i lotir, pour la colonisatïoB, d'immenses étendues appartenant i l'État on aoi particuliers, voilà autant de facteurs qui explîqneot et justiSent, entre autres, le jeu complexe de la valorisation des terres.
lu expltqoeat auan l'extrême variabilité du prà de la terre, car, en dehors de ces causes géoérâla de prospérité, des causes accidentelles comme b constnicticKi d'us diunîn de fer, use série it bonnes réeoltes dans une zone déterminée, la découverte de couches d'eau souterraines, la formatim d'an centre de pi^niatioa on riraplemest la transTorniation par un voisin d'un campo naturel en lute^ nièrc ou en champs de céréales, sufliaent i valoriser subitement nne propriété. Il 7 a quelque temps, Taicien goovemew de la province de Iteidoit, M. Emi-
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lio Cirit, vint passer plusieurs mois â Paris. Quand il reviot ches lui, l'une de ses propriétés, qu'au moment du départ il consenlait à vendre 500,000 piastres, fut veudue 1,500,000 piastres. Que s'était-ÎI passé 7 Un chemin de fer, sur lequel il ne comptait pas de si Uït, s'était construit à la lisière même de aon domaine.
A rtieure qu'il est, ceux qui s'enrichissent vite ne sont donc pas tant les iodusiriels et les commerçants que les propriétaires, les spéculateurs de biens ronciers et tes banques. El c'est si Trai, qu'un commerçant enrichi par le négoce n'a rien de plus pressé que d'acheter des terres. S'il est avisé, il a doublé et triplé sa fortune en très peu d'années.
J'ai recueilli, dans les milieux autorisés, des centaines d'histoires de fortunes argentines, les unes déjà anciennes, d'autres de date récente. Je n'en citerai que les plus pittoresques et les plus topiques.
Lorsque le gouvernement argentin décida, en 1878, la campa<!ne du Rio-Negro contre les Indiens, il manquait d'argent. II offrit aux estancieros riches des lieues de campo dans la pampa et dans le sud de la province de Buenos-Aires pour 1,000 et 9,000 francs la lieue carrée (2,500 hectares). Ces terres n'avaient alors aucune valeur. On y trouvait seulement une herbe grossière et ligneuse que les animaux ne mangeaient que poussés par la faim, dans les années de sécheresse. Beaucoup d'Argentins, par patriotisme, en achetèrent.
— UoD père en prit dix lieues, à S,000 francs la lieue, me dit M. U... G... Quand il mourut, elles furent partagées entre ses quatre Qls avec le reste de l'héritage. En 1885, l'alné Tendît son héritage
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pour 30,000 francs la lieue. Eu 1890, le second mai dit le sien pour 75,000 francs la lieue. Eu 1905, le troisième en obtint 3^5,000 francs, le dernier TÎenl de céder sa part pour 325,000 francs la lieue.
II fut même un temps où la terre s'acquérait encore à meilleur compte, où l'on troquait un char de provisions, des chevaux ou des troupeaux de moutons pour des lieues de terrains.
La l^ende veut que la famille R... M..., l'une de* plus anciennes du pays, ait troqué, il y a cinquanu ans, aux Indiens alors maîtres de la contrée, 50 lieues carrées, soit 125,000 hectares de terra, à Mayptt, au milieu de la meilleure partie de la province de Buenos-Aires, contre un troupeau de chevaux blancs.
Quelqu'un me raconte :
— Au retour de cette même campagne du Rio- Negro qui chassa les Indiens, c'est-i-dire vers 1880, M. del C... achetai des of&ciers qui araient reçu des terrains comme don de l'ktat, en récon^ense de leurs services, 100 lieues i Ti'enque Lauqaen qu'il paya S,000 francs la lieue. Eu 1893, on lui offrait 30,000 francs la lieue. Aujourd'hui la lieue nul 300,000 piastres, et toute la propriété 15 millions.
Yers le même temps, le vice-président actuel de la République, M. de laPlaza, obtenaitde l'État 30 lieoei de terre à 2,000 francs dans le sud de la province de Bueno»-Aft%s. Puis, il s'en alla eu Angleterre od il demeura quelques années. Pendant son absence, des agriculteurs se mirent i cultiver leurs champs {voisins des siens, et des chemins de fer furent construits. Quand il revint en Argentine, on lui offrit 150,000 fï'ancs la lieue. Les laboureurs ïtalieuet
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!S capitalistes anglais avaient travaillé pour lui. Vers 1876, un M. Bertram, représentant de la laison Kœnigsgunther, importateur de cuirs et de Lines d'Anvers, avait fait de mauvaises aOaires. 'our dédommager sa maison des quelques centaines a mille francs qu'il lui devait, le brave homme avait raité avec des cliente estancieros et lui ofTrait un otal de 150 lieues,de terre dans la province de Buelos-Aires, soit 375,000 hectares. Ses patrons loi ■épondirenl vertement :
— Que voulez-vous que nous fichions de vos 150 lieues de terre ?
Ai^ourd'hui, elles valent, en moyenne, 500 francs .liectare, et représenteraient une fortune extravagante de â06 millions de francs, si la maison Kœnigs- ^nther avait eu le Qair de conserver son gage, — ce dont je doute.
En 1880, M. H... de H... achetait dix lieues de terrain i Lincoln, dans la province de Buenos-Aires, & raison de 3 francs l'hectare, qui vaut aujourd'hui 600 francs I
Yers 1885, les parents de H. P... reçurent en payement d'une dette de 10,000 francs une terre dans la région de Rosario estimée maintenant 3 millions et demi de francs. Elle a donc plus que trois fois centuplé en vingt-cinq ans.
Dans la Pampa, les terres se donnaient pour rien.
— Nous avons calculé, il n'y a pas tris longtei me dit H. de B..., que nous pouvions avoir un m carré de pampa pour le prix d'une allumetie-boi dans les régions oû sont ai^ourd'hui de magnifi< luzeraiérei.
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Dn de nos compatriotes, frasd amateur ii j chasse, acheta il y a dix ans, an prix total it I 130,000 frana. 5.000 bectares de teiro A Geaenl- Villegaa, dans l'ouest de la province de Boeone-Aim, ponr cbasser la marlinette, le lièvre et le eaavd. S revendra sea deux lienei carrte, quand it Toodn, poar S milliona.
Le sud de la {Hrovince de Buenos-Airet a angowalf dans des proportions à peu près égales. En i89t, li lieue carrée à c&té de Babia-Kanca sa vendait 800 francs, soit Si oenlinies l'iieclare, qtti vaat aojourd'hui 300 francs et plus, ce qni met la lieae i 500.000 Iraacs. ■
Hieux encore : |
— Un de mes parents, me racontait le secrétaiie I de H. Manuel Cobo, acheU 67,500 hectares A 14 eea- I tioies et demi, soit 10,000 francs. L'hectare vaut sajonrd'hui 375 francs, et la propriétéf 18 millieoi et demi.
C'est surtont depuis dix on quiaie ans qne ks terres se valorisèrent A ce point.
Plus près de nous, les anecdotes de la valorisatioD, poar être moins fantastiques, n'mt pas moût d'éloquence.
Un esuociero de Rasario, M. delà T..., oie raconte :
— Il ya cinq ans, j'achète une lerrede l,500faectares à 100 francs. Six mois aprèa je la reveads le double à nn Français habitant Paris. Il l'affenne pour quatre aas avec un lo]er ' de 34 fraDci
1. n r« leulamMil qatnia au, k loiw i* la tam, kqalan llMiMda Ttrrnrln (llilt ili T |iI«i1im n m ■■Jiwffcil j» Ij |^ tTM «t aufmMte ctuvM unfti ,
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l'hectare, ce qui fittt da H p. iOO. Cette vinée, son fermier est ailé i Psris exprès ponr lui offrir an lojer de 70 francs rbeetare. Ea trois ani, votre compatriote aura donc récupéré le prix de aa terre I
Ces exemptes sont pris au hasard des coDversatioDS, car l'on peut dire sans exagérer que dans toutes les parties de la République, avec des difTérences en plus on en moins, les mêmes ^ts se répètent. La proTÎnce de Cordoba, celles de Santa-Fé, d'Eutre- Rios, de Corrieotes, ont tu leurs terres augmenter considérablement de valeur en quelques années. Dans des régions plus loiolaines, que le chemin de fer n'a pas encore atteintes, les fortunes s'édiûent i Toe d'œil.
Un jeune homme, dont je connais quelques vastes spéculations très intelligentes, et qui est sur la voie de la grande fortune, M. P... S..., avait acheté le long du fleuve Vermeil, 40,000 hectares de forêts ft i franc. Il vient de vendre à une Compagnie le droit de couper les arbres sur son domaine pendant huit ans, à raison de 6 fr. 50 la tonne. Le calcul est Tait sur 200,000 tonnes, soit 1,300,000 francs. La Compagnie s'engage, en outre, à installer un chemin de fer. Dans huit ans, te propriétaire, ayant touché près d'un million et demi, rentrera en possession de ses 40,000 hectares, qui auront pris alors une valeur décuple et oà it pourra installer un troupeau de 35 à 30,000 vaches.
Dans les centres urbains, snrtont i Rosarto et i Buenos-Aires, il va sans dire que la valorisât!''
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suivituDe marche bien plus extraordinaire encore.Le prix des terrains, dans le quartier élégant et le quartier commerçant, touche à la fable. On vend ici U mètre cent fois le prix d'un hectare de champ.
La famille Alvear possédait, sur la place Su Martin, une maison et un jardin établis sur one snpvficiede 6,000 mètres carrés payés aabreroîs quelqoa milliers de francs. Elle rient de revendre cette propriété au Jockey-Ctub à raison de l,i29 francs le mètre, soit près de 7 millions de francs.
Au coin de Florida et de Rivadavia, le mètre ml 5,500 francs.
En passant me Florida, à l'angle de la rue Cangalto, je m'étoDoe devoir, dans une b&tisse en construction, les chantiers déserts. Le haut de la maison est déji décoré, tandis que le fer et les briques des étagei inférieurs sont encore visibles. Je m'informe et j'apprends que la maison, presque achevée, va être démolie par un nouveau propriétaire qui a payé près de 13,000 francs le mètre (le double du terrain le phu cher de Paris, place de l'Opéra et boulevard des Italiens).
Des imprévus comiques :
La ville ou l'État, je ne sais, donne à la colonie Italienne un vaste terrain pour y tirer à la cible. Au bout de trois ou quatre ans, l'emplacement a pris une grosse valeur, la société de tir — société privée — i» vendre à son proGt ce terrain, c'est-i-dire faire une opération magniCque, et aller s'installer ailleurs. Ed attendant, un entrepreneur fait des briques avec la terre des talus du champ de tir.
Dans !a banlieue proche de Buenos-Aires, les anciennes maisons de campagne, abandonnées mainte-
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,nant des Porlefios et vendues par lots, se sont valoriisées d'une hçoa prodifneuse.
Ea 1870, le grand-père de H. G... voulut faire un cadeau i chacun de ses trois enfants. Il envoya 30,000 francs & son Qts, alors secrétaire de la légation argentine à Paris; il acheta 5 béliers de Ram- Jbouillet à celui qni était estanciero, et donna à sa fille une quiata d'une dizaine d'hectares aux portes de Buesos-Aires. Getteiquinta fut vendue, il y a deux ans, 2,700,000 francs.
Les histoires d'allées et venues des propriétés sont, ie crois, les plus topiques de l'état d'incertitude et d'incohérence où se trouvent les esprits devant la prospérité croissante du pays. Les plus malins n'ont rien prévu; d'autres, après avoir monté la cftte deg premières valorisations, se retournèrent devant le chemin parcouru, prirent peur; puis, voyant de nou< veaux venus les dépasser, furent repris d'une plut belle ardeur, et les voilà repartis.
Les deux frères R... possédaient une propriété dans la province de Cordoba. L'un, croyant faire une bonne afiaire, vend sa part à iW francs l'hectare. L'antre conserve la sienne. Deux ans api'ès, on offre A oetui-ci 180 francs l!hectare.
Quelqu'un dit au premier :
— Vous voyez, vous avei vendu trop tôti
— Non, répondîl-il. Car avec les 130 francs que j'ai touchés il y a deux ans pour un heciare, j'ai pu acheter dans û Pampa 3 hectares k 40 francs. J'ai donc triplé ma propriété, et on m'en ollre 180 francs l'hectare, comme i mon frère. Hais il a trois fois moins de terre que moi I
Au même point de vue, l'histoire des terrain'
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de Mar del Plata est d'nne éloquence sigDÎBeatÎK.
la famille L... possédait, il y « dix-neor aas, u terrain i Har del Plata, qu'elle v»dit 4,000 tnma. (Hardel Plata est ta grande plage argentiae qm fat créée par N. Patricio Peralla Ramos.) Qoelque levnps ■prés, ce terrain fut revendu pour 19,000 francs. Puis no des h\s L... le racbMa pour 36,000 firaaesw II vaut aujourdlinj près de 900,000 francs.
Il (ant dire qu'il s'agit li de terrains de pare ^écolation dont la valeur dépend aniqnement de la mode.
Tels sont les foits. J'en pourrais dtw mille aotrei anal<^es.
Voyons maintenant de quelle façon s'opère cette Talorisatîon.
Dans toutes les classes de la société, depuis les pin humbles jusqu'aux dirigeantes, les gens te livrent i la ^culation sur les terrains, les uog avec méihade, les antres passionnément, mais tous avec la cob- ■ fiance la [dus absolue dans l'avenir du pays. On peid donc dire qa'à part les misérables, toot le monde ^Acule en Ai^entine.
Mais comment procëde4-ont
Pour les gros propriétaires terriens dont la fortao est stable et le crédit dans les banques solide, la ebose est facile.
En deboFB de l'eslaneia familiale qui lui vient de l'héritage paternel, et que lepluisonveot il conserve, le riche propriétaire ai^nlinen a toujours plnftienrs autres dispersées dans les provinces, iu lieu d'acheter, avec le surplus de ses revenue, des titre» el des
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coupons de rente, il acquiert une DouveUe eslancia, qa'il Iroqaera l'année suivante oa dans deux ou trois ans, avec de gros profits.
Tant d'occasions se présentent dans ce jeu d'olTrei et de demandes que les revenus dont dispose t'acbe' teur sont insoftisants. Alors il hypothèque une de ses propriétés. On m'assure que, jusqu'aux plus riches Argentins, tous sont hypothéqués. L'hypothèque devient ici un jeu. Une spéculation s'offre à un propriétaire, n hypothèque ses biens, se sert de l'argenl qu'il en retire pour acheter un nouveau terrain ou pour bâtir une maison de rapport. Avec te hénéQce de sa spéculation, il paye les intérêts, rembourse l'bypo- thAque, et ainsi de suite. Il trouve dans les banques le plus lai^ crédit.
Cette libéralité des banques ne profite pas seulfrmeot aux riches. Beaucoup de geai sans fortune, fonctionnaires, employés, ou ayant une profession libérale bénéûcient de la confiance des établissements financiers dans la fortune du pays. Il leur suffît d'être honorables on d'avoir un répondant sérieux pour que des crédits de plusieurs années leur soient ouverts. Et le capital lui-même s'engraisse k cette spéculaiion.
Je connais des jeunes gens — mettons de 30 & 35 ans — sans fortune, mais exerçant ane profession libérale et vivant dans un milieu de gens riches i Buenos-Aires, Ton d'eux professeur i la Faculté de droit. Ils décidèrent, i trois, d'acheter an Tandil une terre de 6,157 hectares & S35 francs l'hectare, soit 1 million et demi de franes. Le contrat les obligeait i payer la première année 220,000 francs, la seconde année 350,000 francs, et ainsi de suite. Que fîrent-ils? Comme ils n'avaient pas d'argent, ils prirent une
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hypothèque de 880,000 fnmcs, ce qoi lear fût ta.ak, la terre achetée par eux étant estimée i millicHi ei demi. Avec te produit de l'hypothëquef ils payeront les trois premières annuités, plus l'intdrftt de rainent emprunté.
— Et après? demandai-je & l'un d'eui.
— Après, on verra, fit-il gaiement Pais reprenant son sérieux :
— D'ailleurs, nous avons déjà revendu, qnelquei jours après la sigaature du contrat, — 300 hectares i 7S7 francs, soit 240,000 Trancs. Et comme notre terre est très bonne et très recherchée, elle va se valoriser encore et nous gagnerons de l'argentl
Ceci est, à proprement parler, da jeu. Le boursier qui spécule sur la hausse des papiers escompte, lui aussi, une plus-value & un terme plus ou moins éloigné. On ne peut donc pas dire que ce genre de spécolations soit sain. Qu'on achète un terrnin avec de l'argent qu'on a en trop, et qu'on attende qu'il se valorise, rien de mieux. Si l'on s'est trompé, on n'a fait de tort à personne qu'i soi. Tandis qu'acheter une terre sans autre argent qoe l'hypothèque qu'on en tire, c'est se mettre dans le cas de léser le teadeur de la terre ou le préteur hypothécaire, si U terre, au lieu d'augmenter, diminuait un jour de crise. Mais toutes les raisons que j'ai données de l'augmentation probable de la valeur du sol, les Argentins en sont tellement persuadés, que l'hypothèse pessimiste ne leur vient pas i l'idée. Comme tous les jeunes gens bien portants, comme tons les jeunes pays prospires, l'Argentine ne croit pas qu'elle puisse tomber malade.
De moins audacieux, sans s'adresser aux banques.
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sans rien risquer que lenrs petites économies, se laissent gagner eui aussi par la contagion.
Dix jeunes gens amis, élèves des hautes écoles de Buenos-Aires, huit de la classe des ingénieurs el deux de rÉcoIe de droit, se réunirent, il y a sept ans, en un petit groupement amical, dans le but de se créer un« caisse d'épai^e et d'adminisb^r eux-mêmes le capital qu'ils auraient formé. Ils appelèrent cette société la Décimal et s'engagèrent & verser chacun 50 piastres par mois (liO francs).
Au bout de quelques mois, ils purent acheter on petit terrain à Lomas, & quelques lieues de Buenos- Aires, qu'ils revendirent un an après avec un bénéfice de 33,000 francs. Avec ce bénélîce ajouté à leur capital, et sans doute la promesse d'un peu de crédit, ils achetèrent deux lots de terrain dans la province de Gordoba, d'une contenance de 4,000 hectares. Avant même de passer écriture, ils en revendirent la moitié avec un proQt considérable, mais ils conservèrent l'autre morceau pour le lotir. Car, renseignés par leurs positions d'ingénieurs de chemins de fer et d'avocats d'aiïiaires. Us ont su bien choisir. En effet, une voie ferrée va traverser leur domaine et une station s'y établira. Ils y créeront un village, et vendront une partie de leur terre au mètre. S'ils savent attendre, c'est une fortune de plusieurs millions assurée aux dix amis.
Entre temps la, Décimal acheta des actions de compagnies forestières qui exploitent le quebracho, et quelques terrains i Har del Plata, station balnéaire i la mode. Tout cela prend chaque jour plus de valeur.
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Si des (basses riches os sisées, nwn pas»oas à tiSt des immigraDts qu'aUtl^ent m les espoirs de fbriuc rapide, nous la voyons prise, elle aosn, de cette ùtm giôèralisée.
Je croîs srtnr nota, as cours de mon voyage dui le Nord, que le vrai t fils du pays i mitioé d'iadia et d'Espa^ol, n'a pas le goât de la propriété do sol. En lui persiste le dédain des ancêtres nomades poc s cette chose fixe gui ne sert qu'i marcher s. L'iomigré européen, par an instinct atariqne contraire, est violemmeot aUiré vers la possession de U tore.
S'il s'engage dans les estaocias de province comK ouvrier agricole ou colon, son plus cher désir tA d'acquérir on morcean de ces champs qu'il calliR et que ses économies lui permettront d'agrandir plts tard. S'il reste en ville et s'occupe de petits négoces, dès qu'il s'est pénélré de l'atmosphère du pays, uk pensée l'obsède : acquérir, aox enchères piibtiqiM&, le lopin convoité et y constniire ane rasisoa.
Après quelques années de séjour en Argealî», It voilà propriétaire. A son tour il peut troquer si bicoque ou son lopin, et commencer son métier de spéculateur. Beaucoup de grosses fortunes argeatiaet eurent d'aussi liumblês origines. Mais si l'immignot s'enrichit parfois Jt ce jeu, il enrichit aussi les sodétés de capitalistes, les banques de construeti(»s, le sociétés d'achat et de lodssement de terrains qm st . sont fondées en grand nombre pour profiter de t«( engouement, et dont la base d'opérations estlecrédil.
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Le colon enrichit donc Ia pays par la mise en valeur d« la terre, il l'airicfait encore eu fîiant répargne oa Ai^eotine au lieu de renvoyer ea E^ugoe oa en ludie. Car voici un phénomène ijuî eu dit long sur les résultats de cette fièvre de ta propriété : les envoie d'ai^ent par les banques italiennes et espagnoles ou par la poste, ainsi que les dép6ts de caisses d'épargne, diminuent coosidérablemeat depùù que se répand l'usage de la vente par lots daoa la campagne on dans les villes.
Une des premières sociétés de lotissemm i fut cdie de Gurumalao, dans le sud de la province de Buenos-Airea. Son histoire es), par ailleurs, bien tofHqne. H j a trente ans, If. Angel Plaza Montero obtenait du gouvernement de la province la concession gratuite d'un terrain de 300,000 hectares (pas ptnsl) A la seule condition de la peupler de bétail, d'y planter des arbres et de l'exploiter. On accepte tou^ jours de telles charges, sauf k les éluder dans la pratique. Qui viendra y voir?... Il y a, d'ailleurs, un boa moyen de s'y soustraire, qu'employa le coneessioanaira : il vendit sa concession en 1884, à un Anglais, U. Casey, qui fonda une société de lotissement et hypothéqua le domaine.
Puis ce lut U. Tomquist, le célèbre eapitalîate argentin, qui, en i90â, racheta A la société, pour 30 millions de francs les 242,000 hectares qui lui resuient avec le bétail et les installations. M. Ton^ qaist se mil i vendre par petits lots, A raison de 120 francs l'hectare ea aïoyeane, et A fonder dst
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colonies. Il lotit ainsi 163,000 hectares en septaos, avec un bénéfice considérable, car des chemins de fier furent tracés 1 travers rimmense domaine, et comme cette zone produit un très bon blé, que le port de Babia-Blanca n'est pas loin, les colons affluaient.
La Société primitive avait créé trois colonies : une colonie russe, une italienne et une française, composée surtout de paysans cTAuvergne que je suis allé visiter et dont j'aurai l'occasion de parler. Cependant les premières années, les colons eurent la vie asseï dure. Quelques mauvaises récoltes, le bas prix du blé les eussent peut-être découragés si la Société Tornqnist oe les eût aidés. Aujourd'hui, les difficultés sont vaincues, les colonies prospèrent, et je connais des cotons arrivés sans un sou, il y a vingt ans, qui possèdent aujourd'hui un capital d'un million an soleil
Pour attirer les colons et valoriser la terre, il y t d'autres façons de s'y prendre.
Une Compagnie allemande, la t Germania >, procède ainsi : elle donne la jouissance gratuite de 15,000 hectares de ses terres k une centaine de colons (plus ou moins) pendant trois ou cinq ans, i charge par eui d'y semer de la luzerne et de planter des arbres fruitiers à l'expiration du contrat. L'intérêt ainsi sacrifié du capital se rattrape au décuple dès la première année qui suit, rien que par tes récoltes de luzerne. Après quoi la spéculation est mûre. On peut revendre par lois i des prix très élevés.
Peu à peu les grandes estancias, par la force même des choses, se diviseront ainsi. Les familles riches se verront bien obligées, un jour ou l'autre, de siibir h loi du nombre pour le plus grand profit du pays. Ob bien les estanderos ne sauront pas résister à um
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oBre très tentante. L'an dernier, une estanda de 348,000 hectares, La Vtrde, dans la province de Santa-Fi, fut vendue avec ses 98,000 tètes de bétail, au prix de 184 Trancs l'hectare — soit près de 22 millions de francs — & un syndicat de capitalistes ai^entins et français, dont le projet est de la lotir et de la vendre i des colons qui en feront des champs de culture et des lozemières. 11 y a vingt ans, cette propriété n'éuit pas estimée & 3 millions. Dans dix ans, il est certain que le prix d'aujourd'hui aura décuplé : <^est là le type des bonnes affaires ar^otines.
Le même phénomène se produit dans les villes, & Buenos-Aires surtout. Il n'y a sans doute aucun pays au monde où tant d'ouvriers possèdent leur maison. C'est par centaines que, chaque dimanche, ils achètent, dans les enchères publiques aux environs des villes, les cinq cents ou les mille métrés nécessaires pour bâtir leur demeure. Des facilités étonnantes leur sont données pour cela. Ils payeront par mensualités, pendant six et même huit ans. Il faut dire que si, pour une raison ou une autre, ils cessent de payer leurs mensualités pendant quatre termes, leur terré est revendue, et oa leur rembourse les sommes payées.
Souvent cette revente est une belle affaire pour l'ancien propriétaire on plutôt pour la caisse hypothécaire qui la fait. Car, au bout de trois ou quatre ans, le prix du sol a doublé et souvent triplé.
Toujours est-il que ces mœurs de propriétaires apportées par les paysans d'Europe tendent à diminuer le nombre des ^èves dans le pays.
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Au milieu de cette incroyable activité, no boninu s'agite et s'enrichit : c'est te rematador. Le rematador eat une sorte de commissaire-priseur libre, qui serad i la fois avocat, notaire et confesseur. II Tend la terres à la criée, connaît U législation, possède la confiaiice de ses clients, les guide dans leurs achats el leurs ventes, leur pi'fiLe au besoin de l'argent. Il choisit l'époque la plus favorable pour les eocbèrei, organise la publicité, n'ignore pas la valeur vraie si l'avenir des propriétés qu'il offre. Il représente Toptimisme ai^eatin rayonnant et sftr de lui. Cest loi qui transforma la vie économique et sociale du pays pu son invention du morcellement des terres et de leor vente & tempérameoL
Ces ( remates > sont probablement nnstitation li plus pittoresque de l'Ârgeatine. Des afGches, da annonces répandues i profusion apprennent aoi amateurs qu'une rente aux enchères a lieu dimaDchE prochain, & tel endroit, qu'un train spécial gratuit ] conduira les amateurs, et les ramènera. A la gare, I« voyageurs trouvent un orchestre qui les accompagne jusqu'au lieu du remate, sans cesser de jouer un instant. On arrive sur le terrain à lotir. Des drapeaui Ùottent sur des, mâts et des ficelles comme en un jour de ffite. Une vaste tcide i larges raies blanches et rouges' est dressée au milieu du champ, avec de* rangées de chaises et des bancs. On sert gàiéralemeat
fi) L'iDdmtile du lentu ponr remM eat Uèi proêpht^ l>btr^rlM priDclpate do locAtloa appanleat à lUN rrinL»lwi, Ma* Teun HlDoo, qui ; hit une groiH forlue.
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de la bière geztis et mAme & manger, si Ton fait bien les choses. Des plans du terrain arec l'indication des lots sont distribués aux assistants. Le rematador grimpe sur une table et commence son boniment qu'il ponctue de plaisanteries pour animer l'assemblée.
Les acheteurs signent un papier, et versent un acompledoDt le montent est fixé d'avance.
J'ai assisté à l'un de ces remates, une après-midi de dimanche.
D s'hissait d'aller vendre au mètre six hectares de champs, situés i quelques kilomètres du centre de Bnenoft-Aires et appartenant aux frères P... Nous allflmes, i deux heures, prendre un train bondé de gens se rendant comme nous au remate, femmes, enrants, marins, soldats, mais aossi des ouvriers et des capatazes en habits des dimanches.
Nous nous trouvions avec les deux propriétaires et le rematador tui-mème, H. Guerrico, qui méprise les réclames foraines et respecte la seule tradition du train gratuit.
En s'éloignaDtversTonest, la voie du chemin de fer est bordée de nouveaux quarlierst
— Il y a trois ans, dit H. Guerrico, tout ce que vous voyez \k était désert. Le bétail y paissait.
Quand le traia s'arrèla, au bout d'un quart d'heure, nous pâmes admirer la gare toute neuve. A vingt mètres & peine de la station, une tente entourée d'oriflammes se dressait au milieu d'un vaste champ. Des mes y étaient tracées et des rangées de jeunes arbres s'élevaient avec des lampes électriques de place en place. Des cordes attachées & des pieux indiquaiuit la division des lots de terre.
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•^ I) faudrait aa temps an peu pins chand pour stimuler les enchères.
Des marchands de biàre, de tabac, d'oranpei, le tiennent devant les tréteaux.
Des chars-i-lMucs amènent des petits propriétaires voisins venus pour se rendre compte, d'apiîsleiHii de la Tente, de la ralorisation probable de leartemi eux.
— Voici, pensais-je, en embrassant d'im coup d'œil le spectade, le tableau d'une ville argentine qui te fonde.
En effet, il n'; manquait rien : la gare, le propri^ taire du terrain, le remalador, les rues tracées, la bec d'acétylène tout neuf, les futurs habitants.
Nous pénétrâmes sons la tente àéjk pleine aux tnw quarts.
H. Goerrico monta sur nne table, cambra aa petiu taille, et son regard Qt le tour de l'assemblée. GoiS£ d'un chapeau noir fendu, le pied bien pris dans U bottine vernie, la coarte moustache militaire relevée en pointes, il a l'air énergique et décidé.
Il dit :
— Avant de commencer les endières ce terrain a si valeur d'avenir et vous le savez, puisque voua êtes U. Quand les enchères seront finies, il en aura ane bies plus grande, car vous serez deux cents qui apportera ici nn million de piastres pour bâtir vos msJaoBi, tracer vos rues et les éclairer,
11 aperçoit sans doute quelques sceptiques qoi cligaentdel'œil.n fiintcoupercourt, et les regardant ta face, il lance :
— Je ne riens pas ici ppnr vendre aux DDalins, li
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Kux geni intelligents. Geux-Ii troaTeot toitjours tout trop cher et ne gagnent jamais d'argeot. Je vends aux stupides, aux idiots qui achètent les yeux fermés. Ceux-ci gagnent toujours de l'argent en ce pays et ils vont encore en gagner aujourd'hui.
Puis, une clef dans sa main droite, il commença la criée, lançant les chiffres par petits cris rapides, dansants et chantants. Les lots les plus proches de la gare étaient naturellement adjugés au plus haut prix : 32 et 25 francs le mètre. Quand le rematador, ayant questionné du regard l'assemblée, frappait de sa clef la paume de sa maia gauche, l'acheteur s'avançait vers la table aux écritures ; il sortait de sa poche, d'un geste lent, un paquet de billets de banque qu'il coinplaitdeses doigts gourds, signait, donnait sa car le et son adresse, et empochait son titre de propriété. La plnpart étaient des ouvriers endimanchés, ou des contremaîtres italiens, ou de petits boutiquiers.
Les lots se vendirent bien. Les propriétaires paraissuent contents.
La tente se vida. Dehors, je causai avec un capataz piémontais qui venait d'acheter un lot. Arrivé depuis un an à peine, comme contremaître maçon, il travaille déji i son compte, et a gagné assez d'argent pour verser une provisioD sur le prix de son terrain.
Des groupes discutent. Un Espagnol, contrebandier et marchand de hois de construction, venu pour acheter un lot avec l'intention d'y établir ses magasins près de ht gare, fait un bruit d'enfer parce que la première enchère monte & 30 et 95 francs le mètre.
— Je voulais bien mettre 15 francs, mais 35 francs, nonl non! non I Ces ventes sont de la blague neuf foif
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sur dix, criait-!!. Ce simt des compères qui aebèleai les premiers lots pour eieiter les autres.
— Achetex an lot plus éloigné de la sUtion, lui soufOe paciâquemeat qaelqu'ua, vous le payas moios cher.
— Pour qu'un concurrent vienne se mettre deiui moil... Non. Il faut qu'on voie mui enseigne en déb -[tiant du train...
Et il s'en allait, répétant furibond :
— Tout ces reniâtes, c'est de la blagne I
Cette valorisation outrée n'est pas toujours rédle, il est vrai. Des spéculateurs malbonnèles en aboseoL Ils font vendre leurs terraiog aux enchères, quelques compères poussent, poussent, et l'un d'eux achète fictivement i un prix élevé. Du coup, les terrains votsins, le bloc tout entier voient leur valeur augmenter, et la spéculation a lieu. Ces artifices, le jour d'oK réalisation véritable, pourraient produire de graves mécomptes.
La survalorisation se produit surtout dans les villes. Car, i la campagne, les terres sont encore loin d'avoir atteint leur prix normal. Je parte des bonnes terres de la province de Buenos-Aires, de Cordoba, de Sanla-Fé, d'Enire-Rios et de Corrientes.
Pourtant, un homme qui doit s'y entendre, H. Artla, chimiste renommé, doyen de rinstilut agronomique, me disait très honnêtement un jour, duis soo laboratoire, od nous causions du Rio-Negro :
— Il faut se méfier de cette valorisation exagérée des terres, de tout! Elle annonce toujours les crises...
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Oui, on peut faire pousser des plantes dans ce limon des montagnes apporté par Teau des crues du Rio Negro; mais on obtiendrait les mêmes résultats avec de l'eau ordinaire et de la poussière de briques. Quant à la terre elle-même, elle ne vaut rien. Quatre cents piastres rbectarel C'est de la folie; tous ne payeriez pas cela & Ghivilcoy où on caltive depuis cinquante ans, sans arrêt, sans eau et sans fumure I
< Et puis, TOUS cultivez du blé ou vous élevez du bétail i Limay, mais il faut les amener i Bahia- Blancat
< Dans Hendoza, on déconvre une montagne d'alun , excellent produit poarpuriGerleseaoï. On vient offrir l'alun i Buenos-Aires.
< — Combien la tonne?
t — 20 piastres.
( — Et le fret?
t — -10 OH 15 piastres.
( — Au total 30 ou 35 piastres. Bon. Hais nous le recevons d'Angleterre à 16 piastres la tonne rendue à Buenos-Aires I
4 Oui, conclut ce-jour-là le vénérable savant, il y a d'innombrables richesses en Argentine, mais qu'il faudra savoir exploiter à l'heure propice. Pour Tinstant, cette valorisation me parait liors de toute proportion avec la valeur vraie des choses. >
Il y a là, certes, un grave danger. Le tort de beaucoup d'Ai^entins est de vouloir confondre la valeur acluetle de leur terre avec sa valeur possible dans un ; avenir peut-être encore lointain, quand le pays sera ' plus peuplé et que les conditions d'exploitation, i force de travail et de capitaux, se seront améliorées encore.
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Grflce k ce blalFoa & cette so^estion iavolontiîre, ils en veulent obtenir des prix trop élevés et donaenl i la terre une valenr de pure oonvendoo.
Là crise de 1889 n'eut pas d'autre caose. On a arriva, en considérant le sol comme une simple matière à spéculation, i décupler sa Tslenr et i créer tiosi des fortunes fictives. Les banques les plus sérieuses prêtaient k des propriétaires sur des titres illusoires. Des Sociétés de prêts hypothécaires, des Sociétés anonymes d'achat et de vente se formaiat quotidiennement. Un jour vint où l'on voulut réaliser. On se trouva en présence de beaucoup de papier. Hais l'or manquait. Tant de fortunes, édifiées sur de simples espoirs et une confiance excessive s'évanouirent.
Les pessimistes, mais aussi des gens très sérieux, redoutent toujours pour l'Ai^ntine une crise analogue. Ils prêchent la prudence, redoutent le bluff des spéculateurs, n'ont foi que dans une Talorisati<m réelle de la terre par le travail, et désirent ardemment une réforme monétaire dont j'aurai l'occasion de par^ ter plus tard, réforme qui stabiliserait déflnitlTement k fortune de l' Argentine.
Il faut se méfier des bonds soudains du prix de Is terre dans des coins inconnus et des engouements auxquels les Argentins sont enclins. Leur enthousiasme naturel et l'instinct d'imitation des foules produisent des anomalies provisoires que, d'aillearSf le temps corrigera.
Trop souveot, les entraînements pa^agers, les inti-
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r-&tra particuliers décident des niouTemeiiU vers telle ou. telle ré^on. Il y a quelques années tout le monde parlait de la Patagonïe sana la connaître. On la connaît, maintenant. Oo sait que ses terres les meilleures ne peuvent nourrir plus de 3,000 montons par lieue carrée. C'est le chifGre maximum dans le Chubut, Sanla-Gruz et le Rio-Negro. Et pourtant l'hectare de ces terres pauvres 'vaut anjourd'hui 5 piastres et même davantage, alors que celles formidablement riches d'Oran se payent 13 piastres. Cette différence inadmissible ne s'explique que par l'ignorance et Tesprit moutonnier.
J'ai pu constater d'antres anomalies dans des zones plus restreintes. Aux environsdeRosario,par exemple, la terre, qui est de tout premier ordre, se paie actuellement 1,700 piastres l'hectare (3,740 francs) et ce n'est pas trop cher pour ce qu'elle produit*. IfaiSf à , six ou huit lieues de U elle se paye exactement la moitié, et k dii lieues, 5 ou 600 francs an maximum. Or, toutes ces terres sont identiques, par leur composition et par les conditions d'esploitation. Si la proximité du port et de la ville légitime une différence dans te prix, elle n'expliqoe pas un écart pareil.
Des faits du même genre peuvent s'observer sur tonte la surface de la République.
Donc nous constatons, d'un cdté, one survalorisation excessive, de l'autre, une moins-value inexplicable.
n est certain qne peu i peu le nivellemuit se fera par la hausse des bonnes terres éloignées. Et la spé* culation qui apparaît aujourd'hui la plus sûre est.
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à mon aris, — que j'ai ea soin de Tériâer près des geiulesplugcompétents — Facltat des fécondes lems centrales déjh valoriiées.
Les gens tiabiles achètent dans ces régîoiu, et en même temps, pour une spéculation i plus long teinM, dau les tones iotntaiDes et (TaTenir.
M. de la Torre, président de ta Société renie de Rosario, me racontait quelques ol)servations faites par loi lors d'un récent voyage daas l'Amérique du Nord, au sujet de la valeur comparative de ta terre dans lei deux pays.
— Notre terre est meilleure qu'aux États-Unis, ne disait-il. Même nos régions arides valent mieux qne celles da Texas et de l' Arizona, vrais déserts de pierre où il faut 4 hectares à une vache pour presque mourir de faim, et où l'eau est bien plus rare encore que chez nous. Gatamarca et la Rioja, qui passent pour des provinces maudites, sont surtout pauvres d'babi> tants. Il est bien vraiqae la population, très clairsemée, est fortement métissée d'Indiens et n'a aucune initiative. Mais on y trouve beaucoup de pAturages natorels, de l'eau dans des coins ignorés et une terre viei^e qui produit d6i qu'on la remue. Les régions que, chex nous, on déclare arides, ont souvent une terre excellente qu'on ne connaît pas et de l'eau souterraine, ce qui n'est pas le cas des États de l'Ouest américain ni de l'Australie, oA les déserts sont de vrais déserts.
f En réalité, conclut H. de la Torre, nons ne connaiss(His pas notre pays. Quand j'étais enfant, — ceci se passait en 1870, — mon père et ses amis, gensd'afaires pourtant, et pas sots, disaient, en parlant de erres situées i cent kilomètres de Rosario : « Ça ne
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vaudra jamaûrienl t On vendait alors la lieue carré« 6,000 francs'. Quant i la Pampa centrale, encore au pouvoir des Indiens, on pensait que c'étaii de l'espace inuiile qu'on aurait bien pu leur laiâa«:, mais qu'il valait mieux les chasser pour la sécurité du pays.
Ce que disait U. de la Torre de l'Amérique du Nord, me faisait penser à l'Australie que l'on oppose souvent à t'Argentioe. Je me souvenais qu'un jour eu entrant dans le bureau de H. Labitle, un compatriote charmant et un, devenu chef du bureau des statistiques au ministère de l'^riculture» je me croisai avec un homme à large chapeau et au teint de brique, qui paraissait très animé :
-~ C'est un colon australien, me dit M. Lafaitte, venu pour étudier les ressources du pays, et qui se montre enthousiasmé des récoltes qu'il a vues et du prix des terres. Il vient de me dire qu'en Australie des champs produisant comme les nôtres, se vendent couramment cinq fois plus cher. U va s'installer ici et écrire â ses parents et amis pour les inviter à suivre son exemple.
Donc, entre l'aveuglement des timides et l'enthousiasme irréÛéchi des optimistes, il y aurait un juste milieu à adopter. Depuis vingt ans, les pessimistes vont annonçant toujours la c Crise 1 1 Cependant les années passent, la fortune générale s'accroît, malgré bien des récoltes moyennes ou mauvaises, les cultures s'éleodent, l'élevage progresse partout; la valeur des exportations augmente chaque année. Ces Jérémies, au
1. Lu mtaiM twtu M vMtdBtti uJourdliDl plu d» 8 mlUloiw la HeoB.
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lieu de gémir, eussent mieux ^t de s'enridiîr. Vais ib manquent de décision et d'initiative et, poor légitimer leur excès de prudence, ils continaent à prédire des catastrophes. C'est un état d'esprit bien eonoa qui s'appelle : la peur.
Je préfère pour ma part le point de me de te c<wfiince.
ns m ntiiiiia Tomiu
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